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CONFESSIONS 

D'  UNE 
COURTISANE 

DEVENUE 
PHILOSOPHE. 
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Il  n'eft  de  vrai  mal  eue  le  vice  ; 
Il  n'eft  de  vrai  bien  que  la  vertu. 


A     LONDRES, 

EtJ*  trouve,  A  PARIS  , 

Chez  Couturier,  Imprimeur-Lïbrai* 

re ,  Quai  des  Auguftinsjprès  TEglife. 

M.    DCC.    LXX-XIV. 


«Fe"  fenceiisr  fur  les  Autels  de  Minerve V;& 
nous  rappelle  à  la  vertu  par  les  confeiis  Ôt 
fon  exemple. 

Cefl  en  parcourant-le  cercle  des  faux  pi  ai- 
firs  qu'elles  en  a  connu  le  vuide  &  la  fatiété  r 
c'eft  après  que  fon  ame  a  été' accablée  par4e 
poids  de  la  dépravation  ,  qu'elle  a  favouré  , 
avec  plus  de  délice  ,  h  douceur  'inexprima- 
ble d'nne  vie  tranquille  ,  exempte  de  'repro- 
che,. &  qui ,  employée  à  la  pratique  de  fe£ 
devoirs-  ,  peut  feule  conduire  au  véritable 
bonheur.  Chaque  défordre  particulier  forme 
néceiîairement  la  made  du  défordre  général  p 
&  la  maile  du  défordre  général  contribue 
enfui  te  :".a"u  défordre,  -particulier-  ;    de  forte 
qu'ils  agifTeiuPun  par  Vautre,  &  fe  propagent 
à l'infini.  Le/s  caractères  s'énervent  5  les  conf- 
titutions  s'aifuibliffent ,  les  empires  devien- 
nent chancelans-ç  &  lorfque  la  corruption  efl 
parvenue  au  dernier  période  ,  que  l'édifice 
moral  eft,  pour  ainfi  dire  renverfé ,  ilfurvient 
une  crife  ,  une  révolution  qui  détruit  ou  ré- 
tablit entièrement  le  corps  politique  ?  quel- 
quefois des  efprits  ambitieux  abufent  des  cir- 
cônltances  i  &  ,  pour  donner  des  fers  à  leur 
Patrie  ,  ils  font  couler  le  fang  humain  »  & 
portent  par- tout  la  tyrannie  &  VoppreiBon» 
On  ne  faur oit  employer  trop  de  moyens  pour 
prévenir  de  pareilles  cataftrophes ,  &  le  but 
de  cet  ouvrage  feroit  rempli,  s'il  infpiroitle 
deffein  de  s'occuper  fans  cefle  â  un  objet  aufli 
important -s  &  de  le  préfenter  fous  tous  tes 
rapports  &  toutes  les  formes  poUibles. 
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iNsevelie  dans  une  retraite  profon- 
de ,  verfànt  chaque  jour  des  larmes  amè- 
nes fur  tes  débordemens  de  ma  jeunefïè  9, 
je  crois  ne  pouvoir  mieux  expier  mes  fau* 
tes ,  qu'en  les  avouant  avec  cette  candeur 
&  cette franchifc  qui naiffent  d'unrepen* 
tir  fincère.  Je  vais  fonder  les  replis  les  plus 
cachésdemoncœurjjedévoilerailesper* 
fidies  &  tous  les  excèsauxquels  peuventfe 
porter  les  femmes,  qui,  ayant  brifé  les  dia 
gués  delà  pudeur  Se  de  l'honnêteté,  ont 
fufe faire  un  front  qui  ne  rougit  plus,  & 
font  devenues ,  par  gradation ,  capables 
de  tous  les  vices,  Je  joindrai  à  cerécit,  ce- 
lui de  la  crédulité  &  de  la  foibleffe  des 
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tommes  :]e  croirai  avoir  beaucoup  fait , 
fi  jeparviensàenfauverun  feulde  J'abî- 
me ouvert  fous  fes  pas  ,  à  lui  conferver 
ion  honneur,  fa  fortune  ,  à  le  ramener  a 
fon  époufè ,  à  fes  enfans ,  qui  lui  tendent 
les  bras  :  je  m'applaudirai  de  mon  ouvra* 
ge  fi  l'hiftoire  d'une  vie  agitée  ,  dans  la- 
quelle je  n'ai  jamais  goûté  le  véritable 
bonheur,  peut  être  de  quelqu'utilitéau* 
jeunes  perfonnes  de  mon  fexe ,  qui ,  dans 
cet  âge  où  la  voix  de  la  nature  &  despa£- 
fions  fe.fait  entendre,  fe  livrent  trop  fa- 
cilement aux  imprelîîonsd'imefenfibiîité 
qui  les  égare  &  les  conduit  au  comble  de 
l'infortune  ,  par  un  chemin  parfemé  de 
fleurs.  Cette  époque,  laplusintéreffante 
de  la  vie,  décide  toutes  nos  actions.  Que 
de  femmes  ne  font  parvenues  au  dernier 
degré  du  crime  ,  que  parce  qu'elles  ont 
commis  une  faute  fur  laquelle  elles  n'ont 
pu  revenir  !  II  y  auroit  moins  d  e  corrup- 
tion,fi  l'on  avoit  plus  d'indulgence pout 
les  premières  foiblefifes.  Il  eft  poflitble  que 
dss  êtres  aufli  malheureux  que  coupa- 


ï>îes ,  fuffent  devenus  des  époufèsfîdeîles^ 
des  mères  de  famille  refpeâables  &  at«, 
tachées  a  leurs  devoirs  9û  ,  dans  le  prin« 
eipe,  on  n'avoit  pas  flétri  leur  ame.  Cette 
grande  vérité  9  que  je  n'avois  fait  que 
preffentir  ,  m'a  été  confirmée  par  mon 
exemple  :  j'étois  née  pour  aimer  &  pra- 
tiquer la  vertu  ;  &  û  ,  après  avoir  Fait  le 
premier  pas  dans  le '(entier  du  vice ,  j'a- 
vois  trouvé  âes  parens  confolateurs  qui 
m'eufîèn  tpl  âin  te  autant  qu'ils  m'on  tcon* 
damnée  ,  je  me  ferois  arrêtée.  Avec  le 
langage  (k  Fexprelîion  de  l'amitié  ,  oit 
m'eut  ramenée  facilement  dans  FordrS 
moral  %  tandis  que  le  foin  de  m 'avilir  à 
mes  propres  yeux ,  en  me  préfentant  le 
tàbleauafHigeafttd'un  déshonneur  &  d'un 
mépris  éternels  ,  m'a  fait  rompre  tous 
les  liens  qui  pou  voient  me  contenir  ,  & 
m'a  livrée  toute  entière  au  torrent  ixa* 
pétueux  des  paffions* 

Une  charmante  figure,  de  Peïprit,  & 
toutes  lesgraces  de  mon  ièxe, furent  les 
4ons  que  je  reçus  de  la  Nature  :  je  nç 
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tardai  pas  a  fèntir  tout  le  prix  de  ces 

avantages  ;  &  le  défit  de  plaire  étant  fé- 
condé par  les  moyens  les  plus  puifTants , 
cous  les  yeux  furent  fixés  fur  moi. 

Detoutesles  jouifTances  quenouspou- 
vons  goûter  dans  ce  monde,  celles  de 
l'amour-  propre  ,  font  peut- être  les  plus 
vives  ;  elles  tiennent  fans  ceffe  nos  fens 
en  activité  ,  elles  font  f  pour  ainfi  dire  , 
identifiées  avec  notre  penfée ,  elles  cha- 
touillentdélicieufementnotreame ,  &  le 
paffé ,  le  préfent  &  l'avenir ,  fervent  éga- 
lement a  les  prolonger.  Ces  jouifTances 
firent  le  charme  des  premiers inftants  de 
ma  vie.  Satisfaite  des  hommages  qui  m'é- 
toient  rendus ,  comptant  les  journées  par 
des  victoires  &  portant  le  trouble  &  le 
défordre  danstousles  cœurs,  j'avoiscon., 
fervé  ma  liberté  ,  fans  chercher  ni  fuir 
les  occafions  de  la  perdre.  O  temps  heu- 
reux !  que  ne  puis- j  e  vous  voir  renaître  ! 
.Vous  avez  paiTé  avec  la  rapidité  d'un 
éclair;  je  n'ai  connuvotre perte  que  lorf- 
qu'ellea  été  irréparable  ,  &  tous  mes  re? 
grets  oa|  été  fuperflusv 
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Il  eft  difficile  de  naviguer  long- temps 
dans  une  mer  orageufe ,  fans  eiïliyer  des 
tempêtes.  Le  calmeprofond  dans  lequel 
je  vivois ,  fut  troublé  tout-à-coup  par  le 
befoin  d'aimer  :  tous  les  êtres  qui  refpi- 
rentfont  fournis  à  ce  befoin  impérieux  9 
&c'eft  en  vain  qu'ils  voudroient  s'en  dé  - 
fendre.  Parmi  les  hommes  dont  j'avois 
méritél'attention&captivélesifufFrages, 
je  diftinguai  le  jeune  Mélicourt.  Il  étoit 
dans  cet  âge  heureux,  où  par  une  magie 
inconcevable,  les  ridkjlés&les  défauts 
mêmes  deviennent  des  agrémens  &  des 
moyens  de  plaire.  Vif  jufqu'à  Fétourde- 
rie ,  ayant  une  ame  de  feu  ,  &  poflfédanc 
par-deflus  tout,  l'art  dé  peindre  des  fen~ 
timens  avec  cette  énergie  qui  intérëfle 
&perfuade  ,  je  Pécoutai  avec  complais 
feç«:  ïnfiï  vient  fes  entretiens  eu-, 

rent  pour  moi  un  charme  raviflant ,  & 
tandis  que  je  croyois  n'accorder  des  pré- 
férences qu'à  fon  efpritjje  fàcrifiois  a 
fon  coeur  ,  &  j'ava'oisà  longs  traits  le 
poifondontjedevoisêtrelaviclime,Mé- 
A  iij 
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lîcourt  s'apperçut  facilementdeî'impref- 
fion  qu'il  m'a  voit  faite:  elle  augmenta  Tes 
moyens ,  en  augmentant  fbn  efpoir.  Un 
jbomme  acquiert  fur  nous  un  avantage 
considérable,  dès  qu'il  commence  à  dé- 
couvrir legerme  de  notre  foiblefle*  La 
certitude  du  triornphedonne  del'aâivité 
à  tous  les  refïbrts  qu'il  met  en  ufage  pour 
nous  féduire  :ladéfenfee(r  moins  vive  , 
à  proportion  que  l'attaque  eft  plus  forte  9 
&  la,  chute  devient  inévitable.  Une  fem- 
me qui  veut  conferver  fon  innocence  & 
fa  vertu ■_,  doit  éviter  les  premiers  pièges 
qti'on  cherchera  à  lui  tendre;  fi  elle 
compte  allez  fuj:  fes  forces  morales,  pour 
fe  préfenter  da^s  l'arène  avec  l'efpoirds 
la  vicloire  ,  (a  défaire  fera  prefque  tou~ 
jours  la  fuite  de  f^t^émë, 
Mélïcourt  avoiode/r^ifipes  oççafiorjy^ 
de  me  voir^&  n'en  taiffoit  échapper  au- 
cune. J'avois  perdu ,  ppur  mon  malheur , 
l'auteur  de  mes  jours* .11  me  reiroit  une 
mère,  qui,  avec  des  principes  honnêtes, 
avoit  les  idées  extrêmement  rétrécieê 
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O'etoit  un  de  ces  êtres  dont  la  vertu  n*£ 

rien  d'aimable ,  &qui , s'il  était  poffibîe  ," 
t  feraient  haïr  par  les  couleurs  donc  ils 
la  peignent.  Dominée  par  la  paffion  du 
jeu ,  elle  y  facrifioit  fes  momens  de  îoifip 
A  peine  elle  étoit  dans  un  cercle ,  que  ce 
frivole  &  dangereux  amusement  venoit 
l'occuper,  &j'étois  entièrement  oubliée» 
Que  de  mères  ont  de  pareils  tortsà  (ê  re* 
procher!  C'eft  alors  que  de  jeunes  Beau- 
tés cherchent  à  fe  dédommager  d e  lagên e 
qu'elles.ont  éprouvée  ,  &abufent  de  leur 
liberté,  Pes  conr]4ençesindifcretesde  la 
part  des  femmes,  des  propos  gaians  & 
paffion  nés  de  la  part  des  hommes, s'infi«« 
nuçntci^nsjgurcceurj&ylaiflentdes  tra« 
ces  profondes  :  quelque  fois  même  il  s'y 
fnêle.descîjij(<9^ 
diffènt  &  les  difpofent  à  la  féduétjon. 

C'eft  avec  une  éloquence  infïdieufèque 
Méîicourt  trompa  ma  vigilance,  détruifît 
mes  principes,  §c  me  détermina,  par  gra- 
dation ,  à  lui  faire  tous  les  faerifices  qu'il 
défiroit,  Jerougis  d'avance  de  l'aveu  qnç 
A  j  v 
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}e  vais  faire  ;  mais  ce  font  mes  Confec- 
tions que  j'écris;  &  ayant  déchirédans  ce 
moment  le  voileténébreux  qui  m'aaveu- 
gîée  pendant  fl  long-temps,  je  ne  rappel- 
le ma  conduite  paffée  que  pour  la  détec- 
ter. Trop  heureufe,fi  je  n'avois  a mère* 
procher  que  cette  première  faute  ,  a  la- 
quelle l'amour  auroit  pu  fervir  d'excufe  ; 
ce  qui  me  rendroit  moins  coupable. 

Mon  amant  exigea  une  entrevue  fe*- 

crete  ,  &  voulut  s'introduire  dans  mon 

appartement pendantîanuit;  cette  pro- 

pofitionm'avoitd'abord  révoltée;  j'avbis 

réfifté  avec  fermeté  ;  mais  que  ne  peu  vent 

pas  les  perfécutions  d'un  homme  qu'on 

*  adore5&  à  qui  on  a  eu  là  foibîefFe  de  Yà- 

avouer  !...  Mélicôiirt"  bouda-,'  fè'flcterV 

"pleura  ;  en m'abordant, il'$8iSfcpâlè&<lé- 

figuré  :  fa  mort  devoit  être  la  fuite  de  mes 

refus.  Il  me  jura  tant  de  fois  qu'il  ne-fe- 

roit  aucun  outragea  ma  vertu  ,  qu'a  la  fin 

je  le  crus  ,&  je  cédai.  L'entreprife  étoit 

difficile  ;  jecouchôis  dans  la  chambre  de 

ma  mères  ils'agiiïoit  de  faifo  l'infant ©ù 
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elle  feroit  plongée  dans  un  profond  fotrï- 

meil ,  d'ouvrir  plufieurs  portes,  de  m'a* 
bandonner  au  caprice  du  hafard  &  à  cous 
les  dangers  qui  en  étoient  inféparables  2 
ces  inconvéniens  furent  mis  en  balance 
avec  le  défir  de  fatisfaire  mon  Amant  ; 
niais  l'amour,  qui  fe  plaît  à  appîanir  tou- 
tes les  difficultés  ,  à  furmonter  tous  les 
obfïacles  jra'infpira  le  courage  dont  j'a- 
vois  bèfôin  ,  &  nie  fournit  a  fe  s  îoix,  Je 
fis  enfin  tout  ce  qu'il  voulut,  &  Mélï» 
court  fe  trouva  dans  mes  bras  :  je  trem- 
blois  de  tous  mes  membres.  Une  voix 
intérieure  me  crioit  fans  cefTeque  je  de- 
venois  criminelle ,  &  je  fus  convaincue 
qu'il  en  coûte  plus  qu'on  ne  penfe  de  re- 
noncer à  fes  devoirs,  Mélicourt  tâ^hoit 
de  me  raffurer  par  l'aveu  de  fa  tendreffe 
&  de  fon  refpeâ:  :  fes  intentions  étoient 
puresilnevouloit  pas  me  tromper  ;  mais 
il  fetrompoit  lui-même.  Toutes  les  heu- 
res de  la  nuit  s'écoulèrent  fans  que  nous 
bous  en  fumons  apperçus;  &  le  jour,  qui 
commençoic  à  paroître  ,  annoncoit  le 
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fignaî  de  la  retraite:  cette  réparation  nous 
coûtoit  infiniment .  &  nous  ne  pouvions 
nous  y  réfoudre  ;  il  nous  ferabioit  que 
nous  ferions  des  fiècles  fans  nous  voir  , 
&  Mélicourt  me  preiTant  dans  Tes  bras  , 
jmprimoit  fur  mon  vifage  des  baifersde 
feu  ,  qui  firent  palier  le  défordre  dans 
mon  ame;  je  fus  plongée  dans  uneefpèce 
d'ivrefTe  qui  ab for ba  tous  mes  fens  >  Se  je 
n'ai  confervé  le  fouvenir  de  ce  qui  fe  paflà 
dans  ce  fatal  momçnc,  que  parlesfuitesfu* 
ne£esquienréfulterent.Ovousquiavez 
un  cœur  fenfible ,  que  vous  êtes  infenfé ,. 
fi  vous  comptez  fur  la  force  de  votre  rai- 
Ion  pour  vous  fauver  du  danger  !  n'en 
aeeufez  pas  la  Nature \  elle  ne  vous  a  fa.it 
trop  foible  pour  fortir  duprécfpiçe,  que 
parce  qu'eHe  vous  avoir  raie  aiïèz;  fojt 
pour  n'y  pas  tomber:  maxime  fubiime 
d'un  Ecrivain  phiiofophe,  qu'on  ne  fau* 
roit  trop  répéter  >  &  qu'on  devroit  fans 
ceffe  avoir  devant  les  yeux, 

Lorfque  Mélicourt  m'eut  quittée  3  je 
Centis  vivement  toutes  les  conféquences 
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ée  la  faute  que  je  venois  de  commettre  | 
je  verfai  un  torrent  de  larmes  ;  &  à  la 
jouifTance  d'un  inflanc,  fuccéda  un  tour- 
ment qui  durera  toute  ma  vie.  Ma  mère 
s'apperçut  de  mon  trouble  ;  une  indifpOr 
fition  me fervit  de  prétexte;  jegardai le 
lit  &  îa  chambre  pendant  pîufieursjours  , 
&  je  m'abandonnai  auxréflexionslesplus 
triftes  &  les  plus  douîoureufes.  Il  fe  joi- 
gnit une  véritable  maladie  à  celle  que  j'a* 
vois  feinte.  Je  commençai  àprefïèncir  le 
malheur  que  je  redoutois,  &  des  fignes 
certains  me  le  confirmèrent.  Cette  dé- 
couverte rendit  ma  pofition  anreufè  ,  ôt 
me  fît  tomber  dans  le  défêfpoir.  Méli- 
court  fe  préfentoit  k  mon  imagination 
fous  les  formes  les  plus  hideufes.  Je  ne 
trouvois  çnlui  qu'un  fcélérat  f  qui  ^ajbu*, 
Ùïïiï;  de  mïrùibieîfe ,  n*avoïtpris  le  ma£» 
que  del*  Aman  tJe  plus  paffio»né&  le  plus 
vertueux,  que  pour  me  ravir  l'honneur 
&  l'innocence..  Bientôt  après  mon;  cœur 
cherchoit  à  L'excufèr  :  je  le  voyois  d^ns 
mes  bras^auf&tendre^aufli  aimable  qu'il 


i ï%  ) 

me  l'aVoit  toujours  paru ,  recevant  avec 
tranfport  les  carefTes  qui  faifoient  Ton 
bonheur  ;  alors  je  lui  facriflois  le  mien 
avec  délice  ,  &  le  gage  de  fon  amour  me 
devenoit  précieux.  Trop  douce  &  trop 
cruelle  illufîon  I  votre  charme  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  il  fut  détruit  tout- à- 
coup  par  le  fentiment  pénible  de  mon 
infortune. 

Je  pafTai  quelque  temps  dans  un  état 
de  perplexité  accablant,  me  dérobant  a 
tous  les  regards,  fuyant  la  lumière  ,  dé- 
terrant la  Nature  entière,  me  déteftant 
moi  même,  défirant  la  mort  >  ignorant 
toujours  le  parti  que  je  devois  prendre. 
Ma  mère  m'accabloit  dequeftions  ;  l'em- 
barras de  mes  réponfes  ,  ledépérifTement 
ds  ma  (àntéj  lui  donnoient  des  inquiétu- 
des ;  &  un  jourm'ayantpoulTée  vivement 
fur  ces  divers  objets ,  je  lui  fis  l'aveu  de  ma 
foiblefîe  :  je  lui  racontai  également  tout 
çequi  l'avoit  précédée  ,  &  mon  récit  fut 
fuivi  del'expreiîion  de  ma  douleur.  Mon 
repentir  &  mes  larmes  étoient  fincères  ; 
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elles  portoient  un  cataclère  de  vérité  qui 
auroitdûlatoucher;  mais  elles  devinrent 
inutiles ,  &  les  outragesles  plusfangîants , 
lestraitemensîes  plus  durs, furent  lafuîte 
de  maconfiance.  Manière  netrouvoitpas 
de  termes  aflèz  forts  pour  me  peindre 
fon  reflèntiment  :  cela  ne  lui  fuffit  pas; 
j'étois  un  monflre  qu'il  falloit  dévouer  à 
un  opprobre  éternel ,  &  mon  fccret  fut 
bientôt  divulgué. 

Il  eft  des  efprits  foibîes  qui  trouvent 
du  plaifir  à  exciter  la  pitié.  ,&£fe  livrent^ 
fans  aucun  choix,  aux  premières  perfon- 
nés  qui  feignent  de  partager  leurs  cha- 
grins, &  fembîent  les  plaindre.  Ma  mère 
étoit  de  ce  nombre  :  elle  croyoit  avoir 
une  foule  d'amis  ,  &  tous  devinrent  fès 
confidens.  Elleconfuka  principalement 
un  de  fes  parens ,  qu'elle  aimoit  avec 
paflion  ;  c'étoit  un  faux  dévot,  qui ,  avec 
les  dehors  impofans  de  l'honnêteté ,  &  le 
rnafque  de  toutes  les  vertus,  avoitfu  ufur- 
per  l'eftime  publique.  Ces  fortes  de  ca- 
fa&ères,  trés-indulgens  pour  eux-mê- 
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mes  ,  font  extrêmement  révères  pour  îes 
autres  ,  &  ne  connoifTent  que  la  verge 
«3e  fer.  Qu'ils  font  difFérens ,  ces  êtres  t 
de  ceux  que  la  ve'ritable  religion  infpi* 
te  9  dont  le  fouffie  bienfaifanc  ranime 
fefpérance  détruite  ,  relève  le  courage 
abbattu ,  &  vous  ramène  dans  laroute  da 
Bonheur  ! 

M.  de  Clainviîîe  m'avoit  trouvée  ai- 
Hiable  ,  &  rme  l'avoit  dit.  Des  difcours 
captieux  &  indécens  de  fa  part  n'avoienc 
fèrvi  qu'à  me  dévoiler  les  replis  de  Ton 
cœur  vicieux.  Un  homme  de  cette 
trempe  n'ayant  pu  me  féduire  ,  dévoie 
medétefier  ,  6c  devenir  mon  pies  cruel 
ennemi  ;  je  iui  fournifïbis  une  belle  oc- 
cafîon  pour  exercer  fa  vengeance  ;  il  ne 
manqua  pas  de  la  fàifir  ;  il  fut  excité 
également  par  des  vues  d'intérêt  viles 
&  méprifables;  & ,  avec  de  pareils  mo« 
tifs  ,  de  quoi  n'étoit-il  pas  capable  i 
Après  avoir  échauffé  le  reflentiment  & 
l'indignation  de  ma  rnère  ,  il  lui  pro* 
pofa  de  me  faire  conduire  dans  une 


terre  qui  lui  appârrenoit,  où  J'atten- 
drois  le  terme  de  ma  groiïèfTe  ,  &  en- 
fuite  de  recourir  aux  moyens  de  me 
faire  enfermer  dans  un  Couvent  pour 
le  relie  de  mes  jours.  Ma  mère  fut  en* 
chantée  de  ce  confeil  âiîluî  parut  in£ 
pire  par  îa  divinité  même  ,  &  on  ne 
tarda  pas  à  le  mettre  en  exécution.  Me 
voilà  arrivée  dans  le  château  de  M.  de 
Cîainviîfe ,  retenue  dansunappariement 
d'ouïe  ne  pou  vois  fortir  ,  &  confiée  à 
îa  garde  de  deux  Argus  »  dont  le  filence 
&  les  figures  au&ères  ne  pou  voient 
m'infpirer  que  la  trifte#e&  PefFroi. Cette 
folitude  profonde,  cet  abandon  général  f 
convenoientparfaitementàmafituation, 
&  il  me  fembloit  que  j'étois  moins 
malheureufe.  Lorfque  l'ame  eft  dégra- 
dée par  un  crime  réel  ou  de  conven- 
tion ,  il  faut  fuir  tous  les  regards  ;  on 
rencontre  par-tout  des  juges  fé vêtes  qui 
vous  condamnent  ;&  l'arrêt  di&é  par 
l'opinion  publique  ,  eft  le  fupplice  le 
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plus  redoutable.  J'aimois  la  le&ure  paf- 
fionnément:  quelques  Livres  que  je  trou- 
vai charmoient  mes  ennuis.  Mes  idées 
étoient  tellement  confufes,  elle  fe  fuccé- 
doient ,  fè  heurtoient  fi  rapidement ,  que 
j'avoisdela  peine  à  les  diftinguer.  Méli- 
court  fe  préfentoit  fans  ce(Te  à  ma  pen- 
fée;  ]e  cherchois  à  l'en  éloigner  ,  &  je 
for  mois  Couvent  le  projet  de  l'oublier 
entièrement  ;  mais  plus  fouventtencore 
je  me  repaiilois  de  Ton  image  ;  je  me 
rappelloisavec  délices  toutes  les  époques, 
toutes  les  gradations  de  fa tendreffe,  jus- 
qu'au moment  crueî  où  j'ayois  perdu 
mon  bonheur  en  perdant  mon  innocen- 
ce ;  &  alors  des  larmes  remplies  d'a- 
mertume coûtaient  de  mes  yeux.  Un 
jour  ,  pendant  que  j'étois  livrée  à  ces  af* 
fauts  de  fentimens  &  de  fenfâtions ,  je  vis 
paroîtreClainvilîe;jenefusnifurprifè, 
ni  effrayée  de  fa  préfence ,  &  aucun  mou- 
vement ne  lui  annonça  ce  qui  fè  paflbît 
dans  mon  ame  ;  il  m'aborda  avec  un  air 

doux 
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doux  &  bénin  (à)}  &  me  dit  combien  H 

étoit  affe&é  de  la  févérité  qu'on  exer- 
çoit  envers  moi  ;  que  ,  quelque  grande 
que  fût  la  faute  que  j'aVois  comrnife  * 
Dieuétoit  bon  ,  &  favoit  pardonner; 
que  ma  mère  ne  s'ét©it  pas  contentée  , 
de  me  perdre  de  réputation  ,  en  faifant 
connoître  mes  torts  ;  mais  qu'elle  m'a- 
voit  déshéritée,  avec  îe  projet  de  mis 
cloîtrer  pour  le  refte  de  mes  jours» 
»  Eile  m'a  forcé ,  ajouta-t-il, à  accepter 
»  une  donation  de  tous  ùs  biens  ,  &  il 
»  ne  tient  qu'à  vous  que  je  vous  faffe  re- 
»  couvrer  votre  fortune  &  votre  liber- 
»  té.  Je  me  fuis  prêté  à  tout  ce  qu'elle 
»  a  exigé  de  moi ,  dans  l'intention  tfe 
»  vous  fërvir.  Vous  favez  combien  vous 
»  m'êtes  chère  ;  je  vous  aime  de  l'amour 
»  le  plus  tendre  &  le  plus  paffionné  ;  il 
»ya  longtemps  que  je  vous  en  ai  fart 
*»  l'aveu  ;  &,  ii  vous  voulez  y  répondre, 


00  Le.Ciel  eîl  dans  fes  yeux  ,  TEnfer  eft 
dm  fou  coeur,  La  Htiiu  Pou.  d$  VHyf. 
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»  C  vous  daignez  avoir  quelques  com- 
aplaifances  pour  moi,  de  i'écat  déplora* 
»  ble  où  vous  êtes  réduite ,  vous  pafTerez 

#  au  comble  du  bonheur.  Votre  mère 
»  fera  tout  ce  que  je  voudrai  ;  vous  ha- 
»  biterez  ce  château  ,  non  comme  Pri- 
»  fonnière  ,  mais  comme  Souveraine  9 
s  h  vous  y  difpoferez  de  tout  ;  je  ferai 
»  le  premier  dé  vos  Serviteurs ,  &  le  plus 
?>  emprefle  à  remplir  vos  défirs.  «  En 
iîniflant  ce  beau  difcours  ,  C 1  ai n ville 
s'attendriiïbit ,  &  me  prenoit  la  main  , 
en  me  regardant  avec  des  yeux  ,  dans 
Jefquels  les  fentimens  de  fon  lâche  cœur 
étoient  peints ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
s'y  ^méprendre.  »  Monijre ,  lui  répon- 
»  dis- je  ,  crois-  tu.  m'en  impofer  par  ce 
j>  difcours  artificieux  ;  c'eft  coi  qui  as 
^irrité  ma.mère contre  moi,  &  tune 
j»  Tas  portée  à  cet  excès  de  fé vérité* ,  que 

*  dans  l'eipérance  de  profiter  de  mes 
9»  malheurs ,  pour  fatisfaire  tes  infâmes 
»  défirs /mais  tu  t'es  trompé ,  il  y  a  îong- 
a»  temps  que  je  te  connois  ,  &  que  m 
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à-m'cs  odieux.  Si  j'ai  commis  une  faute  9 
•■l'amour  eilmon  excufe  ,  &  je  ne  fuis 
&  paens  core  avilie  a  mes  yeux  :  je  de- 
»  viendrois  méprifable  ,  &  me  ferois 
»  horreur, fi  j'avois  la foibleffe d'écoutée 
»  tes  propositions.  Garde  mon  bp  j 
»  puifque  tu  as  eu  i'adreffe  de  l'ufurper  $ 
»  &  dépouille-moi  pour  enrichir  tes  en» 
»  fans,  La  retraite  n'a  rien;  d'effrayant 
h  pour  moi  ;  tout  ce  que  je  te  deman» 
»  de  ,  c'eff  de- me  délivrer  de  ta  préfen? 
#  ce  ,  que  je  ne  puis  plus  fupporter.  ® 

On  doit  fe  peindre  Pétonnement  «$£ 
'l'embarras  de  Clainvilîe.  Un  fourbe  eft 
timide  &  rampant,  îorfqu'iî  fe  voie  dé* 
mafqué  ;.&  ce  n'efl  que  de  loin  >.&avec 
des  reflorcs  cachés  ,  qu'il  court  a  la  ven- 
geance. Celui-ci  eut  la  baiïèffe  de  fe 
mettre  à  mes  pieds ,  &  d'embraiTer  mes 
genoux  ,  avec  le  ton  d'un  criminel  qui 
implore  fa  grâce.  Je  me  levai ,  &:  lelaif* 
fai  dans  cette  pofture  humiliante  ;  alors 
il  prit  fon  parti ,  &  me  quitta  fans  pro- 
pOACer  une  feule  parole.  Lorfque  je  fus 

Bij 
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feule  ,  je  réfléchis  fur  ce  qui  s'étoit  paf- 
fé  ;  &  après  que  les  premiers  feux  de  ma 
Colère  furent  éceints  ,  je  me  blâmai  de 
ma  franchi  fe  ;  je  fentis  que  ,  dans  ma 
poficron  ,  je  devois  ménager  un  homme 
qui  avoit  tout  pouvoir  Fur  Pefprit  de  ma 
mère,  & devenoit  l'arbitre  de  mon  forr: 
cen'eft  pas  que  je  fufFe  dans  l'intention 
d'écouter  plus  favorablement  fbn  hom- 
mage ,  &  de  fauver  ma  liberté  par  une 
action  lâche  ;  mais  je  pouvoïs  ne  pas  le 
rebuter  ,  lui  faire  entrevoir  quelque 
lueur  d'efpérance  >  gagner  du  temps  ,  & 
attendre  une  révolution  heureufe.  lï 
m'étoit  permis  de  tromper  ,  jufqu'a  un 
Certain  point ,  un  fcéîérat  qui  m'opprî- 
mok  pour  me  féduke.  L'idée  de  renon-; 
cer  au  monde  à  dis-huit  ans,  &  d'être 
cnfeveîie  pour  le  refte  de  mes  jours , 
commençoitacontrifîermoname.Dans 
Finfiant  qu'on  éprouve  un  grand  mal- 
heur ,  qu'on  eft  afliclé  d'un  chagrin 
violent ,  tout  paroit  poffibîe  ;  les  plus 
gtand  s  facrifices  ne  coûtent  rien  i  on  îes 
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Aéùre  ]  on  les  recherche  ;  mais  dès  que 
les  traits  de  la  douleur  viennent  à  s'é- 
moufler ,  la  manière  de  voir,  de  fentir» 
rarie  en  même  proportion;  &  lorfqu'on 
a  eu  l'imprudence  de  prendre  un  parti 
fur  lequel  on  ne  peut  revenir  >  on  paûe 
fa  vie  dans  le  repentir  &  dans  les  re- 
grets. Ayant  fixé  mon  efprit  fur  ces  dî- 
verfes  considérations ,  ck  Us  ayant  corn* 
binées  fous  tous  les  rapports ,  je  penfai 
à  réparer  ma  faute.  Cîainviîîe  n'avoic 
pas  reparu  ;  mais  un  figne  de  ma  parc 
Pauroit  bientôt  ramené.  Je  ne  pouvois 
douter  qu'il  n'eût  des  relations  fréquen- 
tes avec  les  gens  qui  me  fervoient  > 
qui  lui  étoient  dévoués  ;  &  ce  fut  à  Tua 
d'eux  que  je  montrai  le  défir  de  le  re- 
voir. Ce  que  j'avois  prévu  ne  manqua 
pas  d'arriver  ,  &  peu  de  temps  après  f 
je  fus  fatisfaite.  Son  abord  annonçoit 
plus  d'embarras  que  de  rancune.  Â  fon 
àfpe&,  je  rie  pus  me  défendre  d'un  fré* 
miflement  qui  m'auroit  décelëe  peut- 
être  j  s'il  avoit  été  Remarqué  par  des 
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yeux  plus  clair- voyans.  »  LorÇqyTon^ 
»  eu  des  torts ,  Monfieur ,  lui  dis- je,  on 
»  ne  doit  pas  rougir  de  les  réparer.  Je 
a  me  fuis  livrée  envers  vous  à  un  em« 
a>  portement  injufte  &  déplacé.*...  Fe 
»  vous  ai  accablé  d'injures  dans  le  temps 
»  que  je  vous  devoisdes  remercimens» 
»  Je  vous  prie  d'avoir  de  l'indulgence 
»  pour  une  infortunée,  dontla  têten'efl 
a  pas  libre,  dont  les  idées  nefbntpas 
»  nettes,  &  qui  ne  fait  plus  que  gémir  & 
»  répandre  des  larmes.  »  Ce  difcours 
produifit  rout  l'effet  que  j'en  attendois  ; 
il  fît  renaître  i'efpoir  dans  le  cœur  cor- 
rompu de  l'amoureux  Tartuffe.  Delà  il 
contemploit  fa  victime,  &  dévorcit  d'a- 
vance une  proie  qui  fembioit  tomber 
dans  Tes  filets.  »  Eft-ii  bien  vrai,  ma 
»  chère  Emilie ,  que  vous  commencez  à 
»  fentir  le  prix  de  mes  fervices ,  &  fin- 
9  juftice  de  vos  procédés  ?  Je  n'en  con- 
»  ferve  aucun  fou  venir ,  &  je  ne  ferai 
»  occupé  qu'à  vous  donner  des  preuves 
»  de  mon  attachement.  Si  vous  y  si* 


(  *r  ) 

•  ponde*  eommç  jeledéfîre  ,  il  n'y  au- 

•  ra  rien  que  je  ne  faflfe  pour  vous.,.; 
»■— -  Je  Voi?s  crois  trop  délicat,  Mon-* 
»  fleur,  pour  vouloir  abufer  de  ma  fi- 
»  tuation,  ôrpôur  ne  pas  chercher  kraé- 
»  riter  un  fentiment  qui  ne  peut  flatter 
»  qu'autant  qu'il  parte  d'un  cœur  libre  ÔC 
»  indépendant.  Pourrois-je,  fans  vous  of- 
»  fenfèr  ,  me  livrer  à  un  nouveau  pen- 
»  chant  dans  l'état  où  je  fuis  ?  Ne  vous 
»  mettrois- je  pas  dans  le  cas  de  douter  de 
*>  mabonne-foi?  Laiffez-moi  oublier  ce- 
»  lui  qui  fut  la  caufe  de  mon  erreur ,  & 
»  me  délivrer  en  rnênie-temps  d'im  far- 
»  deau  qui  peut  me  le  rappellera  chaque 
»  moment  :  gagnez  ma  confiance  par 
»  celle  que  vous  aurez  en  moi  ;  ttâchez 
»  d'adoucir  mon  fort  par  tous  lesmoyens 
9  qui  dépendront  de  vous  ,  &  attende? 
#  les  effets  de  mareconnoiffançe,  » 

Si  j'avois  montré  unchangement  trop 
fubit;  fi,  de  i'imprefïion  de  la  haine, 
j'avois  pafféàçellede  l'amour,  fans  aur 
cun  intermédiaire  .fans  aucune  grada? 


tïon  ,  Je  lui  aurois  infpiré  une  jufte  mé- 
fiance, &  mon  but  écoit  manqué.  Clain- 
ville  donna  dans  le  piège  ;  il  crut  que  je 
vouîois  compofer  avec  lui,  6c  mes  con- 
ditions lui  parurent  raifonnables»  Aveu- 
glé par  fa  paffion  ,  il  fe  fit  une  entière 
illufîon  :  dés  ce  moment,  tout  ce  que  je 
pouvois  défirer  me  fut  procuré  ;  il  me 
vifî  toit  fou  vent ,  &  je  fortois  avec  lui 
toutes  les  fois  que  je  le  lui  demandois. 
On  doit  bien  prévoir  que  fon  projet  n'é- 
toit  pas  de  me  raccommoder  avec  ma 
mère  ,  &  de  me  faire  rendre  (es  bonnes 
grâces  ;  il  vouîoit  me  garder  chez  lui 
fous  divers  prétextes  qu'il  auroit  fait 
approuver,  &  me  réfervoit  àfesplai- 
£rs.  Tous  fes  deffeins  m'étoient  déve* 
loppés  dans  nos  conver/àtions ,  &  je 
paroilToisles  approuver.  Cependant,  le 
terme  de  ma  groffèfTe  arriva;  j'eus  tous 
les  fecours  néceffaires  ,    &   je  mis  au 
monde  un  enfant  qui  ne  vécut  quequel^ 
ques  heures  :  il  fut  la  vi&ime  de  mes 
chagrins  |  &?  dans  ce  moment ,  j'en, 

éprouvai 
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Éprouvai  u-n  que  je  n'avois  pas  encore 
fend,  &  qui  fut  bien  vif.  La  nature  ne 
perd  jamais  fes  droits  ;  ils  font  indépen- 
dans  des  établifTemens  humains ,  &  de 
tous  les  devoirs  de  convention.  A  peine 
je  commençais  à  me  rétablir  ,  que  les 
perfécutions  deClainville  devinrent  plus 
prenantes  que  jamais;  ce  qui  m'obligea 
à  penfer  férieufement  au  parti  que  je 
devois   prendre.  Si  ma  raifon  eût  été 
plus  formée,  je  n'aurois  pas  balancé  un 
feul  inftant  ;  il  n'y  en  avoit  qu'un  de 
convenable  :  il  falloit  chercher  à  le  dé* 
xnafquer  aux  yeux  de  ma  mère  t  en  me 
procurant  des  témoignages  &  des  preu- 
ves qu'elle  ne  pût  pas  méconnokre  ,  en- 
fuite  me  jetter  a  fes  pieds ,  &  obtenir 
mon  pardon  par  mes  larmes  &  mes  ca- 
Teffes.  J'avoue  que  ce  parti  ne  me  vint 
pas  dans  l'idée  ,  &  que  d'ailleurs  il  m'en 
auroit  coûté   infiniment  de  reparokre 
devant  ma  mère.  Tous  mes  défirs  fè 
bornèrent  à  inftruire  Mélicourt  du  lieu 
de  ma  retraite ,  qu'on  avoit  eu  foin  de 
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tenir  fecret ,  &  à  rn'abandonner  à  fes 
confeils.La  confiance  de  Clainvillecom? 
mençoit  à  être  entière  ;  les  moyens  d'é- 
crire m'avoient  été  accordés:  je  me pro- 
menois  quelquefois  fans  lui  avec  Tune 
de  mes  Gardes;  6c  celle-ci ,  qui  fui  voie 
les  difpofitions  de  fon  Maître  ,  n'étoic 
pas  toujours  a  mes  cotés.  Je  parvins  en- 
fin à  faire  pafTer  une  Lettre  à  Mélicourt, 
par  un  Berger ,  à  qui  je  promis  une  ré- 
compenfe  honnête  ,  s'il  pouvoit  me  re- 
mettre la  réponfe  fans  qu'on  s'en  ap*- 
perçut.  Je  m'étois  adreflee  à  un  MefTa- 
ger  adroit  ;  &  le  foir  même ,  un  peu 
avant  dans  la  nuit ,  ayant  entendu  du 
bruit  fous  mes  croifées,  j'y  volai,  & 
j'entrevis  un  homme  qui  avançoit  vers 
moi  un  long  bâton  ,  au  bout  duquel  je 
trouvai  cette  réponfe  fi  défirée.  Elle 
m'apprit  que  Mélicourt  n'avoit  jamais 
cefle  de  m'adorer  ;  que  mes  malheurs 
&  mon  abfence  l'ayant  mis  dans  le  dé- 
fefpoir  ,  avoient  penfé  lui  coûter  la  vie, 
&  que,  fous  peu  de  jours,  il  efpéroit 
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sn'enlever ,    étant  fécondé  par  notre 

Confident ,  avec  lequel  il  avoit  concer- 
té fon  projet.  La  le&iire  de  ce  Billet  me 
caufe  des  tranfports  de  joie  que  je  ne 
iàurois  exprimer.  Me  trouver  libre  ,  & 
<lans  les  bras  de  mon  Amant,  me  pa~ 
roiffoit  un  èonheur  dont  la  feule  idée 
me  mettoit  dans  l'ivrefte.  Infenfée  que 
j'étoisi  Je  ne  voyois  pas  que  je  courois 
à  ma  perte ,  &  je  me  réjouiflbis  d'un 
événement  qui  me  préparoit  un  dés- 
honneur &  une  honte  que  mes  pleurs 
ne  pourront  jamais  effacer  ,  &  donc 
rimprefïion  a  fait  à  mon  ame  une  plaie 
qui  faignera  jufqu'à  mon  dernier  fou«« 
fir. 

J'écrivis  fur  le  champ  quelques  lig- 
nes que  je  remis  au  cher  Meflager  :  je 
marquois  à  Mélicourt  qu'il  me  trouve- 
îoit  difpofée  à  le  fuivre  jufqu'aux  ex- 
trémités du  monde  ,  &  que  le  moment 
du  départ  ne  feroit  pas  aufîi  prochain 
que  je  le  défirois.  Clainvilîe  ,  dont  les 
vifites  devefioient  de  plus  en  plus  fré* 

•    c'y 
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quentes,  appercevant  dans  nies  difcours 
&mes  avions  des  fignes  de  fatisfa£Hon 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vus,  les  jugea 
d'un  augure  favorable  pour  lui,  &  fo 
perfuada  que  l'inflant  de  fon  triomphe 
n'étoit  pas  éloignée.  Je  le  confirmai  dans 
cette  erreur  ;  j'avoue  mêrfte  que  j'y  mis 
de  la  méchanceté ,  afin  de  rendre  la  rail- 
lerie plus  piquante.  Je  reçus  un  nouveau 
Billet ,  qui  m'annonça  que ,  dans  la 
nuit  qui  de  voit  fuivre,  le  grand  projet 
de  mon  enlèvement  feroit  exécuté. 
Cîain ville  pafla  une  partie  de  la  journée 
avec  moi  ;  &  ,  pour  la  dernière  fois ,  je 
pris  la  liberté  de  le  jouer  d'une  manière 
,diftinguée,  Je  lui  îançois  des  regards 
qu'il  trouvok  tendres  &  enflammés  :  de 
•légers  mouvemens  occafionnés  par  ma 
refpiration  ,  lui  paroiflbient  des  foupirs 
profonds  qui  annonçaient  ma  défaite: 
il  la  croyoit  fi  prochaine,  qu'en  me 
quittant  ,  il  ne  put  me  difîimuler  fa 
furprife  de  voir  fon  bonheur  retardé. 
Dès  que  je  me  trouvai  feule  ,  je  prépa* 
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rai  tout  ce  qui  m'étoit  néeeffaire ,  & 

j'attendis  mes  Libérateurs  avec  impa- 
tience. Vers  îe  milieu  de  la  nuit,  tandis 
que  les  Habitans  du  château  goûtoient 
les  charmes  du  repos ,  que  Clainville 
plongé  dans  les  bras  du  fommeil,  & 
livré  à  une  douce  rêverie,  étoit  peut- 
être  agréablement  agité  par  l'image  des 
plaifirs  dont  il  efpéroit  jouir  à  Ton  ré- 
veil ,  1«  fignal  convenu  vint  frapper  mes 
oreilles.  Une  échelle  fut  adoffée  au  mur, 
&  Mélicourt  fe  trouva  dans  ma  cham- 
bre ,  avant  que  j'euffe  eu  le  eemps  de 
Pappercevoir.  Il  effc  des  pofmons  qu'on 
ne  fauroic  rendre ,  &  qu'il  faut  éprou- 
ver ;  celle  ci  étoit  du  nombre:  l'ex- 
preflion  des  fentimerrs  qui  nous  unif- 
ibient  ne  dura  pas  long-temps  j  elle  fut 
retenue  par  de  grands  intérêts,  dons 
notre  amour  étoit  l'objet,  Mélkour& 
m'apprit  en  peu  de  mots  qu'une  chaifc 
de  pofte  nous  attendoit  à  quelque  dif- 
tance  ;  qu'il  s'étoit  pourvu  d'une  fomme 
d'argent  a(Tez  conSdérabîe ,  &  que  1^ 
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m'ort  feule  pourroit  nous  féparer.  Nous 

nous  hâtâmes  de  defcendre  par  l'échel- 
le, avec  l'aide  du  ferviteur  fidèle,  qui  fe 
chargea  de  mes  paquets  ;  6r  ,  ayant 
gagné  la  voiture,  nous  nous  féparâmes 
de  lui,  après  lui  avoir  donne  les  juftes 
témoignages  de  notre  reconnoiifancc 
Me  voilà  dans  les  chemins  ,  feule  avec 
rêon  Amant ,  fuyant  mes  parens  5*  ma 
patrie.  J'entends  un  Lecleur  ferifé  ,  qui 
me  crie  :  Imprudente!  où  vas- tu  ?  quel- 
les font  tes  efpérances?  que  feras-tu 
lorfque  les  reilburces  de  ton  Amact  fe- 
ront épuifés  ?  peux-tu  te  flatter  qu'il 
t'aimera  toujours,  &  qu'ilne  t'abandon- 
nera pas?  pourra-t-il  fe  fouftraire  lui- 
même  aux  recherches  qu'on  ne  man- 
quera pas  défaire?  Alors  la  mifere  on 
l'infamie  deviendra  ton  partage.  Vous 
avezraifon3  ami  Lecleur  'y  mais  on  ne 
commet  de  grandes  fautes ,  que  parce 
que  l'on  tombe  dans  de  grandes  erreurs 
de  calcul,  ou  que  les  paflions  nous  aveu- 
glent au  point  de  ne  pas  appercevoir  la 
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fuite  &  la  fin  de  nos  entreprîtes.  Voilà 

la  différence  qui  exifte  entre  le  fage  & 
celui  qui  ne  Peft  pas  :  l'un  ne  fe  déter- 
mine a  une  aclion  quelconque  qu'après 
ea  avoir  prévu  &  combiné  tous  les  ré- 
fultars ,  tandis  que  l'autre  cède  toujours 
à  l'impretfion  du  moment  ;  &  c'eft  pré- 
cifément  ce  que  je  faifois:  je  quittois 
un  féjour  qui  m'étoit  odieux  ,  pour  fui- 
vre  un  Amant  que  j'adorois  ?  &  avec 
lequel  j'efpérois  paflèr  quelques  jours 
heureux.  Je  ne  voyois  rien  de  plus  ; 
enfin  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage :  je  n'entreprends  pas  l'apologie  de 
ma  conduite  ,  je  ne  l'expofe  au  grand 
jour  que  pour  la  faire  détefter,  &  ga- 
rantir du  danger,  s'il  efî  poflible,  les 
innocentes  victimes  qui  fe  trouveront: 
dans  les  mêmes  circonftances. 

Le  projet  de  Mélicourt  étoit  de  /è 
rendre  dans  la  Capitale.  Cette  Ville  irn- 
menfe  eft  le  refuge  de  tous  les  vices.  Laf 
confondu  parmi  une  foule  innombrable 
de  Citoyens ,  fans  ceffe  occupés  de  leurs 
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Intérêts  &  de  leurs  plarfîrs,   on  peut 

plus  facilement  échapper  à  la  curiofité 
publique,  &  furprendre  la  vigilance  des 
Loix.  Y  étant  arrivés ,  (ans  aucun  acci- 
dent ,  nous  débutâmes  fous  le  nom  de 
Marquis  &  Marquife  de  Germini.  Les 
titres  ne  coûtent  rien  à  Paris ,  &  ne 
laiiTent  pas  que  de  donner  une  certaine 
confédération,  îl  y  exifte  peut-être  plus 
de  faux  Comtes  &  de  faux  Marquis , 
qu'il  n'y  en  a  de  véritables  dans  tout  le 
Royaume  ;  &  j'en  connois ,  qui  ?  par 
l'habitude  d'en  porter  le  nom  ,  ont  fini 
par  fe  perfuader  qu'ils  l^étoient  réelle- 
ment, &  l'ont  affuré  de  bonne-foi.  Nous 
étant  pourvus  de  t'ont  ce  qui  étoit  né* 
ceftaire  pour  fbutenir  le  rang  que  noas 
nfurpions ,  nous  parûmes  avec  éclat,  <k 
nous  nous  livrâmes  fans  retenue  à  tous 
les  amufemens  qui  fe  préfentoient  ôc 
naifTaient  fous  nos  pas.  Du  château  de 
Clain  ville,  où,  opprimée  par  la  douleur 
&  l'incertitude  de  mon  fort,n'ayant  pour 
toute  diftra&ion  que  la  fociété  d\m 
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iromme  odieux  que  j'étais  obligée  cfô 

tromper ,  j'avois  pafîe  fans  aucun  îrîter- 
rnédiaire  dans  la  première  Ville  de 
France  :  j'y  vivais  avec  mon  Amant  :  je 
parcourois  le  cercle  étendu  de  tous  les 
plaifîrs  :  je  pouvois  fatisfaire  ma  vanité^ 
mes  fantaifîes.  Que  l'on  juge  de  ma  po- 
rtion ,  de  mon  étonnement ,  de  mon 
ïvreffe,  fur- tour  lorfqu'on  s'étourdit 
entièrement  fur  l'avenir,  comme  je  le 
faifois  ,  &  qu'on  n'èft  affeéri  que  par 
les  fenfations  préfentes.  Ma  fanté  étoit 
aufïi  brillante  que  mon  ame  étoit  fatis- 
faite  y  &  jamais  je  ne  parus  fi  beHe.  Yë* 
tois  remarquée  dans  tous  les  endroits 
publics  :  j'avois  fans  cefTe  autour  de 
moi  une  cour  nombreufè  ,  &  chacun 
envioit  le  fort  du  Marquis  de  Germini. 
Quelle  jouiilànce  pour  une  femme! il 
n'en  eft.pas  de  plus  vive,  &  rien  ne 
peut  lui  être  comparé.  J'ai  toujours  ai- 
mé la  mufique  palïionnément  ;  &",  dés 
ma  plus  tendre  enfance ,  je  m'en  fuis* 
occupée,  avec  quelque  fuccès.  L'Opéra 
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étoit  le  fpe&acîe  que  je  préféroîs.  La 

claffe  des  Amateurs  étoit  alors  divifée 
par  plufieurs  factions  ,  &  fur-tout  par 
deux  partis  nombreux.  L'entêtement , 
&  des  habitudes  particulières ,  plus  que 
lefentiment&la  connoiffancede  l'art, 
excitoient  des  querelles  quiavoient  des 
fuites  ierieufes.  J'afliftai,  fans  aucune 
prévention ,  aux  repréTentations  des 
Ouvrages  immortels  qui  occupoient  la 
fcène  lyrique,  &  avec  l'intention  de  les 
claffer  dans  mon  efprit.  L'un  des  Corr*- 
pofiteurs  s'emparoit  de  tous  mes  fens, 
forçoit  mon  intention  ,  élevoit ,  tranf- 
portoit  mon  ame  5  tandis  que  l'autre  la 
eharmoit  &  lui  faifoit  éprouver  de  dou- 
ces fenfations.  Les  ouvrages  du  premier 
me  paroilToient  défîmes  pour  produire 
de  grands  effets ,  dont  les  ombres,  mê- 
me celles  qui  paroifïbient  défeétueufes, 
étoient  combinées  avec  un  art  infini  , 
pour  faire  refïortir  des  beautés  fubli* 
mes,  &  produire  une  magie  inconceva- 
ble s  les  Ouvrages  du  fécond,  remplis 
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ie  charmants  détails ,  dans  îefqueîs  les 

chants  les  plus  mélodieux  étoient,  pour 
ainfi  dire  ,  prodigués,  me  femblorent 
manquer  dans  l'enfemble,  &  ne  refpi~ 
roient  pas  cette  chaleur  brûlante,  ce 
feu  électrique  qui  paffe  dans  tous  les 
coeurs ,  &  y  porte  renthoufîafme  &  îe 
délire.  Il  n'étoit  pas  moins  un  grand 
Homme  à  mes  yeux  ,  &  digne  de  mon 
admiration. 

Un  céièdre  Ecrivain  qui  a  dévelop* 
pé  îesélémens  de  la  mufique  avec  cette 
éloquence  &  cette  énergie  qui  lui  étoient 
naturelles ,  a  établi  une  diftinftîon  dans 
les  effets  de  la  mélodie.  Prife  par  le  rap- 
port des  fons ,  &  par  les  règles  du  mon- 
de, elle  peut  fe  borner  à  flatter  l'oreiller 
par  des  fons  agréables ,  comme  on  peus 
flatter  la  vue  par  d'agréables  accords  de 
couleurs  ;  mais ,  prife  pour  un  art  d'i* 
natation  par  lequel  on  peut  affecter 
Fefprit  de  diverfes  images ,  émouvoir 
le  cœur  de  divers  fentimens,  exciter 
&  calmer  les  paffions  >  opérer  en  um 
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mot  âes   effets    moraux  ,  il   lui    faut 

chercher  un  autre  principe.  Ce  fe~ 
cond  principe  eft  dans  la  nature ,  com- 
me le  premier  ;  mais  il  fuppofe  une 
obfervation  plus  fine ,  quoique  plus 
fimpîe ,  &  plus  de  fenfibilité  dans  TOb- 
fervateur.  Ceft  par  la  diftinclion  de 
ces  deux;  principes  que  je  conçois  com- 
ment un  morceau  de  mufîque  peut 
flatter  davantage  l'oreille  ,  qu'émou- 
voir le  cœur.  Lorfque  deux  grands 
Maîtres  poiîedent,  dans  un  degré  plus 
éminent ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  qua- 
lités ,  alors  elle  prédomine  dans  leurs' 
productions. 

Un  homme  d'un  grand  talent  occu« 
poit  la  fcène  comique,  &  perfonne  n'a- 
roitfaiiî  comme  lui,Ia  gaieté  &lesgraces 
qui  lui  conviennent.  Ses  compositions , 
remplies  d'efprit,  préfentoientfans  cefïe 
des  images  variées  qui  exprimoient  tout 
ce  qu'il  vouloit  dire  ,  &  vous  laiffoiene 
dans  l'enchantement.  Les  Muilciens , 
comme  les  Peintres  &  le&Poè'ce^  om  un 
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genre  qui  leur  eft  propre ,  &  dans  lequel 

ondoit  les  juger.  Les  parallèles  font 
fbuvenc  déplacés  &  ridicules.  îl  faut 
jouir  des  diverfes  beautés  qu'on  nous  of- 
fre ,  fans  chercher  à  affliger,  par  une 
prévention  injufîe&  barbare,  des  hom- 
mes de  mérite  qui  confacrent  à  nos 
plaifîrs  leurs  veilles  &  leurs  travaux. 

Le  Théâtre  François ,  le  fpeétacle  de 
îa Nation,  nemefïtpas  éprouver  toute 
îa  fatisfa&ion  que  j'en  attendois.  Ce  ne 
font  pas  les  ouvrages  qui  lui  manquent. 
Tout  le  monde  connoît  les  chef- d'oeu- 
vres dont  il  efl  enrichi  ;  mais  il  n'a  pas 
un  nombre  fuffifant  de  bons  Acleurs 
pour  pouvoir  les  rendre.  Des  femmes 
maniérées  qui  ont  une  fenfibilité  faétice, 
qui  font  occupées  de  leur  ajuftement  Se 
du  foin  de  fe  montrer  avec  grâce,  ne 
peuvent  pas  exprimer  les  grands  mouve» 
mens  de  la  tragédie ,  ni  exciter  àc 
grandes  pafïions. 

Infenfiblement,  tout  ceque  les  fcien- 
ces  &  les  arts  présentent  de  plus  curisux 
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&  de  plus  întéreffant ,  s'offrit  a  nos  tét 

gards.  Rien  ne  fut  oublié,  &  je  ne  m'ap- 
percevoispas  que  le  termedenos  moyens 
approchoit,  Mélicourt  commençoit  à 
fen tir  tous  iesinconvéniensquien  réful- 
teroient ,  &  il  devint  trifte  &  rêveur.  II 
îie  me  corn  m  un  iqu  oit  aucune  de  Tes 
craintes;  mais  je  les  devinoisfacilement, 
par  l'altération  de  fon  humeur  &  de  fa 
fanté.Je  n'ofbis  lui  en  parler;  la  certitude 
-de  mesfoupçons  auroit  troublé  mes  plai- 
firs  ,  &  je  voulois  éloigner  cette  époque 
funefte.  Il  foutint  nos  dépenfes  encore 
quelque  temps.,  fans  qu'aucune circonf- 
tance  particulière  me  fit  connaître  fa  vé- 
ritable pofition.  Un  jour  ,  ne-  l'ayant  pas 
vu  depuis  le  matin ,  je  me  difpofois  à 
fortir  ,  lorfqu'on  vint  m'annoncer  que 
mon  carroffeôt  mes  chevaux  avoientété 
ïaifîs  par  un  créancier.  Cette  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  moi.  Elle  dîfïipa 
tout  le  charme  de  mon  illufion  ,  &  j'ap- 
perçus,  d'un  coupd'œil,  l'enchaînement 
des  malheurs  dont  j'étois  menacée»  Je 
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paflaile  refle  de  la  journée  dans  moft 

apparcement,  plongée  dans  une  douleur 
profonde,  &  j'attendis  en  vain,  toute  la 
nuit,  Mélicourt,  qui  ne  parut  point» 
Tourmentée  par  îes  preffentimens  les 
plus  finiftres,  &îe  cœut  déchiré  par  mil- 
le penfées  accablantes ,  je  ne  m'arrêtais 
fur  aucune,  &  ne  prévoyois  point  le 
coup  qui  m'étoit  porté.  Cette  nuit  fue 
exceflivement  longue;  ck  en  mefurant  la 
durée  de  Tes  intervalles  ,il  me  fembloit 
que  je  n'en  verrois  jamais  la  fin,  A  (ept 
heures  du  matin ,  on  me  remit  une  let- 
tre ,  dont  voici  le  contenu  : 

»  Depuis  huit  jours,  ma  chère  Emilie, 
»  luttant  entre  la  néceffité  de  vous  quit- 
»  teroude  faire  des  bafTefTes  pour  fatis* 
»  faire  mes  créanciers  &  fournir  a  vos 
o  befoins,  j'ai  éprouvé  des  tourmens  que 
»  je  ne  puis  vous  exprimer  ;  hier  je  vis  le 
*>  moment  où  je  fuccombois,  &  l'homme 
»  le  plus  honnête  alloit  devenir  un  frï- 
w  pon  ,  fi  un  dernier  effort  de  fa  raifbn 
n  expirante  ne  l'eûtgaranti.  Je  frémis  en 
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»  me  rappellant  cette  idée  ,  &  il  nefaut 
»  rien  moins  queledéfordre  qu'elle  met 
»  dans  mon  ame  9  pour  me  déterminer  à 
»  vous  fuir;c'eft  un  effort  dont  je  ne  me 
h  fèroispas  cru  capable.  Adieu  :  plaignez 
»  Mélicourt-5  il  ignore  encore  où  il  va 
»  porrer  ks  pas. 

Voilà,  m'éeriai-je ,  la  jufte  punition 
de  mes  fautes.:  l'amant  le  plus  tendre, -le 
pluspafîionné,  après  m'avoir  entraînée 
pas  à  pas  dans  le  plus  noir  des  abîmes  , 
m'y  laifle  feule  ,  fans  fecours  ,  fans  ref- 
fources&  fans  efpoir,  Le  traître  a  abufé 
de  ma  candeur,  de  ma  foiblefTe,&  peut- 
être  qu'à  préfent  il  me  -méprife  atfez  pour 
être  infeniibîeà  mes  chagrins.  Malheu- 
reufe  Emilie  !  que  vas-tu  devenir  ?  Où 
font  les  êtres  bienfaifàns  qui ,  dans  cet 
état  d'abandon,  daigneront  jeter  fur  toi 
«n  regard  de  pitié?.,.,..  Je  ra'arrachois 
les  cheveux ,  &  je  donnois  les  fignes  du 
plus  violent  défefpoir.  L'épuîfement  de 
mes  forces,  &  un  torrent  de  larmes  lui 
fuccédèrexiti  Je  commençai  à  voir ,  dans 

toute 
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toute  fa  farce ,  l'horreur  de  ma  fit  u  ac- 
tion.- On  fut  bientôt  informé  de  cet 
événement.  On  accourue  de  tous  les  cô* 
eés  pour  me  faire  des  demandes,  &  je 
promis  de  vendre  tout  mon  fuperftu  pour 
y  fàtisfaire.  Des  êtres  qui  deux  jours  au- 
paravant étoient  à  mes  piedsr  me  par* 
loient  avec  une  dérifion  infoîente ,  '& 
j'étois  déjà  confondue  avec  les  Aventu» 
rières  qui  débutent  dans  le  mande.  Je  fus 
d'autant  plus  fenfible  à  cette  humilia* 
lion  ,  que  je  ne  pouvois  pas  me  diflimu- 
1er  qu'elle  ne  fût  méritée.  On  me  figni- 
£a  avec  la  même  liberté  ,  de  quitter  îe 
beau  logement  que  j'accupois.  On  sW 
para  de  mes  effets.  On  ne  mie  laiiTa  que 
ceux  qui  rn'étoienc  d'une  nécefïitéindif* 
penfable  ,  &  ce  ne  fut  pas  làns  peine  que 
j'obtins,  k  l'extrémité  de  la  maifon9  une 
petite  chambre  dans  laquelle  je  pus  me 
fouftraire  à  tous  les  regards ,  6c  cacher 
ma  honte  &  ma  douleur.  Ce  fut  dans  ce 
réduit  obfcur,  qu'étendue. fur  un  grabat, 
ne  voyant  qu'une  femme  arrogante  qui 
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mapportoit>  comme  par  pitié,  quel- 
ques grofïiers  aiimens ,  je  fends  Ténor- 
tnité  de  ma  faute  &  le  prix  de  mes  fa- 
crifices.  Je  me  retraçai  l'image  du  bon- 
heur que  j'avois  goûté  dans  iefein  de  ma 
famille,  Iorfque  chérie  de  tout  ce  qui 
m'environnoit.  jouifîàntd'el'eftime  des 
autres  &  de  la  mienne  propre  ,  ayant  la 
paix  &  la  tranquillité  dans  Famé,  je 
voyois  s'écouler  des  jours  purs  &  fe« 
reins  ,  qui  n'étoient  troublés  ni  par  la 
Crainte,  ni  par  les  remords.  Réflexions 
trop  tardives  !  bien  loin  de  me  devenir 
utiles  vous  me  perciez  le  cœur  ,  &  vous 
mettiez  le  comble  à  mon  défefpoir! 

Pendant  que  j'étois  entièrement  ab- 
sorbée par  ces  diverfes  penfées ,  que  je 
n'avois,  pour  ainfi dire,  que  le  fentiment 
de  mon  e^.ifîence ,  on  vendoit  les  effets^ 
les  bij oux  dont  je  m'étois  parée  avec  tant 
de  plaiflr;  &  comme  Mélicourt  ne  rn'a- 
voit  rien  refufé,  qu'il  avoit  fatisfait  tous 
mesdéfirs,  ils  fufErent  pour  acquitter 
nos  dettes.  Je  touchai  même  quelqu'ar- 
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genc  furabondant,  qui  pouvait  medcr*. 

sier  îe  temps  de  refpirer  &  de  réfléchie 
for  le  parti  que  j'auroïs  à  prendre»  je 
voulois  d'abord  écrire  â  ma  mère,  i'aiïu- 
rer  d*un  repentir  fincère  *  &  lui  propo* 
fer  depayer  ma  penfion  dans  un  Cou- 
vent ,  où  j'aurols  été  me  dérober  à  toiS 
les  yeux  &  paîler  îe  refte  de  ma  vie;  mais 
après  une  mure  délibération  ,  ce  fort  me 
parut  trop  dur;  j'étois  jeune  &  jolie,  js 
pofîedoistousles  moyens  de  plaire;  j'ai* 
mois  naturellement  le  monde  &fèsagré« 
mens.  Ce  goûc  étoit  afFoibli  dans  le  mo- 
ment où  j'^prouvois  un  chagrin  violent  5 
mais  il  reprenoit  bientôt  le  de  (Tus  3  îori- 
que  moname  étoit  moins  agitée,  &  j'a- 
vois  de  la  peine  à  y  renoncer.  Le  genre 
de  vie  que  j'avois  menée,  la  jouiflance  de 
tous  les  plaifîrs  avoient  enflammé  mes 
affe&ions,  qui  étoieat  déjà  vives ,  &  le 
filence  de  laretraitemeparoifibit  l'image 
de  la  mort.  Mon  hôteffè,  qui  m'honoroit 
de  quelques  vifites,  depuis  qu'elle  avo^t 
touché  le  montant  de  fes avances,  me  dit 
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un  jour,  avec  une  franchife  groffière'  % 
»  Vous  êtes  une  grande  folle,  Mademoi- 
»  felle,  de  vous  affliger:  on  eft  riche  îor£ 
h  qu'on  a  une  figure  comme  la  vôtre,  & 
»  bien  des  femmes  voudroient  vous  ref- 
»  fembler.....  «  Je  ne  fis  d'abord  aucune 
attention  a  ce  Jifrours;  cependant  il  rne 
revint  dans  l'efprit  pendant  la  nuit,  & 
je  défîrarFapprofondir.  Quoique  je  corn-. 
priiTe  parfaitement  ce  qu'elle  vouloit  me 
faire  entendre  ,  je  n'étois  pas  fâchée  de 
connoicrelcs  moyens  qu'elle avoit à  me 
propofer.  Un  refre  de  pudeur  me  rete* 
noit  encore  ;  mon  cœur  fe  révolta  d'a- 
bord de  la  négociation  que  j'allois  enta* 
mer  ;  mais  le  tableau  de  ma  fituatiort 
•étouffa  le  cri  du  fentiment;  &  la  fuite 
de  mon  hiftoire  prouvera  évidemment 
que ,  lorfqu'on  eft  entré  dans  le  fentier 
du  vices  on  ne  peut  plus  répondre  de  foi, 
ni  pofv-r  le  terme  où  l'on  s'arrêtera:  alors 
tout  devient  poflîble,  &  de  chaîne  en 
chaîne,  de  gradation  en  gradation,  l'on 
fe  trouve  au  dernier  degré  du  cercle  | 
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ftfés*  étonné  d'y  être  parvenu.  À  ffiefuf*# 
que  Tame  fe  flétrit ,  elïe  devient  de  plus 
en  pîïis  foible  &  facHe  a  fuccornber ,  en? 
même  temps  qu9on  eft ,  pour'ainfî  dire  , 
emporté  par  l'es  é'vénemens  C'eit  donc 
te  premier  pas  qu'il  eft"  effentiel  de  ne 
pas  faire ,  &  qu'il  faut  pféfentef  à  ïâ? 
jeuneffe  comme  le  plus  grand  de  tous  les- 
malheurs,  &  celui  qui  annonce»- la  perte 
des  biens  les  plus  précieux. 

Le  jour  paroiffoit  à  peine  ,  que  je  fis 
appeler  la  personne  officieufe  dont  jV 
vois  befoin.  Je.  m'apperçus  qu'elle  fe  dou* 
Coït  de  mon  defTein^  par  TemprefTement 
qu'elle  mita  fe  rendre  à  mon  invitation. 
»  Vous  paroifTez,  lui  dis-je,  vousintéreC 
x>  fera  mdi  :  vous  n'ignorez,  ni  mes  maî- 
»  heurs,nirétatafFreux  où  je  fuis  réduite. 
#Les  refïburces  que  je  pourrais  trouver 
»  dansma  famille  mefontinterditesriîne 
»  m'en  refte  aucune,  &je  n'en  efpèreque 
»  de  vos  confeils,,.— -  Je  ne  puis  vous  ré» 
»  péter,  Mademoifelle  ,  que  ce  que  je 
»  V>us  ai  dit:  lcrfqu'on  ift  faite  omme 
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»  v0U5,on  trouve  facilement  desamisquï 
»  vous  confolent  3c  vous  obligent.,. — Je 
a  ne  demande  pas  mieux  que  d'avoir  des 
a  amis;  mais  où.  les  chercher?  comment 
&  les  trouver?... — Mademoifelle^fi  vous 
*  voulez  me  donner  votre  confiance  ,  je 
9  me  charge  de  ce  foin.  Je  connofsbeau» 
»  coup  de  monde  :  des  hommes  de  tous 
»  les  pays  logent  dans  mon  hôtel.  Je  vous 
«procurerai  ce  qui  vous  convient,&  vous 
*ne  ferez  pas  la  première  que  j'aurai  en- 
»  riehie.  »  Je  la  remerciai,  &  I'aÏÏurai  que 
je  mettois  tout  mon  efpoir  en  elle.  Je  ne 
tardai  pas  à  fentir  les  effets  de  ks  promet 
fes  ;  car,  dans  le  jour  même,  je  vis  paroî- 
tre  un  grand  homme  ,  maigre  ,  le  teint 
bafané  ,  les  yeux  noirs  &  enfoncés ,  fore 
bien  vêtu,  qui  m'aborda  avec  un  air  gra- 
cieux, &  me  dit  qu'on  lui  avoit  parlé  de 
moi,  de  manière  à  lui  infpirer  le  défir  le 
pi  us  vif  de  me  connoître  ;  qu'il  s'apperce* 
voit  qu'on  ne  l'a  voit  pas  trompé ,  &  que 
j'étois  un  ange  qui  ne  méritoit  pas  d'être 
malheureufe.  Mon  embarras  étoit  exaê- 


(  <*7  ) 
mô)  mois  comme  mon  parti  a  voit  été  pris 

avec  réflexion,  je  ne  fus  pas  tentéede  re«x 

venir  fur  mes  pas.»  Il  eft  vrai,  Monfieurv 

»  que  je  n'étois  pas  née  pour  être  malheiî- 

»  reufe  ,  &  je  n'ai  point  à  me  plaindre 

»  des  rigueurs  du  fort  ,  parce  que  c'efï 

»  moi  qui  fuis  la  caufe  de  mes  peines  y 

»  mais  cous  mes  regrets  deviendroient 

»fuperflus,  &  vous  n'êtes  pas  fait  pour 

»  les  fupporter...»  Ce  début  ne  coucha 

pas  infiniment  legaîantfuranné  àq;ui  j'a- 

vois  a  faire  f  &  ne  lui  fit  pas  perdre  de 

wuq\q  motif  qui  Tavoit  amené...»  Vous 

»  n'êtes  pas  dans  l'âge  des  regrets, Made- 

»  moifelle;  vous  êtes  dans  l'âge  des  plai- 

»  fîrs  :,  ce  feroit  un  mauvais  calcul  que  de 

s  paffer  dans  des  plaintes  inutiles ,  des 

»  jours  deftinésaux  attraits  deîavoîup* 

»  té  :  c'eft  la  feule  idole  à  laquelle  je  fà~ 

»  crifie,&jeneconnoispas  d'autre  bon- 

»  heur..,— Je  n'entreprendrai  pas?Mon« 

»  fieur ,  de  combattre  vos  principes  ;  ce 

>>  projet  feroit  inconféquent,  &  ne  s'ac- 

p  corderoit  pas  avec  mes  procédés  ;  j'ai 
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i  donne  ma  confiance  à  la  perfonne  <Ju2 
a  vous  envoie,  &  lui  ai  fait  connaître  mes 
»  dirpo(icions.,..M'eft-il  permis  devons 
»  demander  quel  eft  votre  deffein ?.../— 
»  De  vous  adorer,  bel  Enfant,  &  dé 
»  chercher  à  vous  plaire,  J'arrive  de  TA- 
Amérique,   ou  j'ai  acquis  une  fortune 
a  confidérable;  je  viens  jouir  du  fruitde 
»mon  travail;  &  cJeft  un  augure  favo- 
j>  rabîe  pour  m-oi^que  d'avoir  commencé 
#par  vous  connoîrref  *  Alors,  m'ayant 
propofé  des'arrangemens  qui  nie  conve*. 
sfioienc  ?  &  que  je  comptois  accepter ,  je 
lui  demandai  quelques  momeris  de  ré- 
flexions &  je  remis  ma  réponfe  pofitive 
au  jour  fuiyant,  II"  me  parue  affeclé  de 
Ce  retard  >■  &  me  tint  les  difeours  les  plus 
cendres.  A  peine  il  m'eût  quittée ,  que 
mon  hôteiTé  accourut  pour  me  féliciter 
fur  la  conquête  que  je  venois  de  faire  , 
&  fur  la  fortune  qui  m'étoit  deftinée. 
»  M.  Derigni  eft  très-arnoureux  de  vous*, 
»  ajouta-t'eîîe  ;  ne  reculez  pas  l'inftanc 
»  de  votre  bonheur  \  il  eft  exceflivement 

»   riche , 
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»  riche ,  & ,  fi  cette  occafion  tous  échap« 
»  poit  $  il  vous  feroit  difficile  d'en  re- 
»  trouver  une  femblâble»  «  Elle  me  mon- 
tra les  preuves  de  fa  générofité  envers 
elle ,  qui  la  rendoient  fi  prefTante.  Je  lui 
répondis  quele  temps  que  j' avois  demantf 
dé  pour  me  décider  n'écoit  pas  long  ,-&' 
qu'elle  pouvoit  confirmer  à  M,  Derigni 
îes  efpéçances  que  je  lui  avois  données. 
Le  lendemain  il  s'empreiTa  de  me  voir  y 
&  le  marché  fut  conclu  :  je  dis  le  mar- 
ché f  parce  que  c'eft  le  terme  propre 
pour   exprimer   ce   commerce  -.moa-P 
trueux  ;  aufli  humiliant  pour  celui  qur 
donne  ,  que  pour  celle  qui  reçoit.  Me 
voila ,  donc ,  intimement  liée  avec  un 
homme  queje  voyois  pour  la  féconde 
fois ,  dont  je  ne  connoifTois  ni  la  naif»; 
lance,  ni  la  conduite  f  ni  Tefprit  ,  nî 
îe cœur,  ni  les  mœurs  ;  forcé:  de  fem?} 
àrel'eftime  &  l'amour  ,  là  confiance; 
&  des  fentimens  qu'on  ne  peut  avoic 
qu'après  un  examen  long  &  réfléchi  : 
mais ,  dans  ces  fortes  de  liaifons  ,il  eft 
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fcfjnvenu  qu'on  fe  trompera  récipro- 
quement ;  &  la  femme  la  plus  habile 
efi  celle  qui  en  retire  les  plus  grands 
avantages,  La  perfonnalité  y  exifte 
coûte  entière ,  &  fans  aucune  reftric- 
tion  ;  l'un  court  après  le  plaifir  ou 
tjne  faufle  vanité  ;  l'autre  court  après 
l'argent  :  tout  ce  qu'on  fait  de  part  & 
d'autre  eft  relatif  à  ces  objets  ,  &  l'on 
ie  quitte  dès  que  l'un  des  deux  vient  à 
manquer. 

On  (ê  doute  bien  qu'une  maifoiv 
montée  ,  un  carrofTe  ,  toutes  les  com- 
modités ,  tous  les  raffinemens  inventés 
par  le  luxe  &  la  mollette  ,  me  furent  ac- 
cordés promptement.  En  me  dévouant 
h  cet  état  aviliflant,  il  fembloitque  j'eufîè 
abjuré  tout  fènti ment  d'honneur  &  de 
délicateffe.  Je  fentis  naître  une  avidité 
dont  je  n'avois  jamais  eu  l'idée  ;  &  9 
comme  rufurier  le  plus  intrépide  f" 
je  calculois  toujours  d'avance  tout 
ce  que  je  pourrois  attrapper.  J'era- 
ployois  le*  cajoleries  ufitées  ;  &  qui 
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produ:fent  toujours  leur  effet  fur  des 
âmes  foibles  &  des  cœurs  corrompus. 
M.  Derigni  étoit  âgé   d'environ  cin- 
quante-cinq ans  ;  il  avoit  peu  d'efprit  f 
beaucoup  d*amour-  propre  ,  &  portoit 
le  fentiment  de  fon  mérite  à  un   de- 
gré que  je  ne  faurois  exprimer.  Il  ne^ 
fut  pas  long- temps  à  fe  perfuader  que 
je Tadprois.  Je  profitai  de  fon  erreur 
pour    fatisfaire  ma  cupidité  &  toutes 
mes  paillons.  le  voyois  des  femmes  de 
înon  efpèce  ,  dont  les  confeils  &  les 
exemples   me   confirmoient  dans  mes 
principes,  j'apprenois  toutes  lesperfï* 
<lies  quelles    mettent    en    ufage,,  pour., 
venir  à  bout  de  leurs   deflçins  &  dé* 
pouiller  le£  infènfés  qui  fe   livrent  k 
elles.  Je   ne  trou  vois  aucun  agrément 
dans  leur  fociété.  La  plupart  n'ont  ni 
maiffance  ,  ni  éducation  t  ni  eïprit ,  ni 
caradère:  leurconverfation  efl  infîpide^ 
&  roule  fans  cefTe  fur  les  mêmes  fu- 
jets relies  ne  connoiffent  ni  l'amour, 
ni  l'amitié  :  leurs  organes  font  ufés  t 
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&  Pexpreffidn  même  du  plalfir  eft  prëf- 
quc  toujours  grimacée  :  elles  paroif- 
fent  liées  entr'elles  ,  &  fe  déteflent  : 
jalbufes  de  celles  qui  ont  de  plus  beaux 
ajuftemens  ;  qui  paroifTent  avec  plus 
d'éclat ,  elles  fe  liguent  pour  les  déchi- 
rer ,  &  nuire  à  leur  bien-être  :  elles 
n'ont  pas  de  plus  grande  fatisfaclion 
que  de  les  voir  retomber  dans  l'humi- 
liation &  dans  la  poufïière  ,  dont  elles 
éteiertt  forties.  Ceft  pourtant  à  de  pa- 
reils objets  qu'une  partie  des  hommes 
facrifie  la  fanté  7  la  fortune  &  la  répu- 
tation. G'eft  dans  ces  lieux  de  débau- 
che ,ottcréfid en t  les  vices  les  plus  in- 
fâmes, qïils  vont  paffer  leur  vie  ,  re- 
nonçant aux  fociétés  honnêtes ,  où  ils" 
trouveroient  également  à  (atisfaire  le 
cœur  &l'efprit,&  abandonnant  quel  a 
quefois  des  époufes  &  des  enfans  aux- 
quels ils  refurent  des  chofes  indifpen- 
fables  >  tandis  que  ,  d'un  autre  côté ,  ils 
donnent  avec  profufion  àes  chofes  fu- 
perflues,  Je  conçois  qu'un  être  fënfî.* 
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.bîe.puiffe  faire  de  grandes  fautes  &  de 

grands  facrifïces,.  lorfqu'il  eft  emporté 
par  une  paffion  violente,  à  laquelle  il 
.n'a  pas  refifté  dans  le  principe  ;  mais 
je    conçois    difficilement    qu'un   être 
donc  ta  fenfibilité.  eft  émourTée  ,  fans 
amour  ,  &  fouyent  fans  moyens  ,  faffe 
ces  mêmes  facrifices, :&  devienne  vo- 
lontairement,la  dupe  d'une  femme  qui 
n'eft  occupée  qu'à  le  tromper  1  le  jouet 
ouvertement ,,  Je  ruiner,  &  le  couvrir 
de  ridicules.  D'où  peut  donc  provenir 
un  travers  auflî  étonnant }  Quel  motif 
peut  produire  cet  anéantifïement  total 
de  la  raifon>On   me   répondra  que 
c'eft  par  ton  &  par  vanité  ;  &  c'efï  pré- 
cifément  ce  qui  prouve*  que  les  idées 
font  entièrement  bouleverfées,  &  qu'on 
a  perdu   la  jufle  notion    des  objets., 
Comment.peut-on  être  flatté,  &  mettre 
de  la  vanité  dans  la  poffeffion  d'un  cœur 
qui  s'efï  mis  à  l'enchère,  &  qu'on  n'a 
obtenu  que  parce  qu'on  a  offert  une 
fomme  plus  çonfiçlérable  que  les  autres 
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«oncurrens;  qui ,  bien  loin  de  fe  rendre 

à  la  beauté,  au  mérite  ou  au  talent,  a 
chercha,    au   contraire,  des  qualités 
©ppofées,  pour  être  fondé  à  devenir 
plus  exigeant  &  plus  avide.    Ces  ré- 
flexions ont  été  puifées  dans  la  fburce 
même  ,  &  pendant  que  je  me  îivrois 
aux  excès  que  je  condamne  &  je  dé- 
tefte.    Puiffent- elles    faire  quelqu'in*- 
preiïïon  aux  individus  qui  fui  vent  cette 
carrière ,  &  leur  infpirer  Te  courageux 
►deffein  de  revenir  fur  leurs-pas !  Corn» 
me  j  dâas  ce  moment  $  aucun  mtéréc 
particulier  ne  conduit  ma  plume ,    fit 
qu'entièrement  revenue  des  erreurs  dans 
léfquelles  j'étois  engloutie,  je  ne  cannois 
&  ne  chéris  que  la  vérité  y  je  dois  dire  w 
avec  la  même  franchife ,  que  dans  la 
çîafîè  ûqs  femmes  que  je  viens  de  pein* 
dre,  avec  des  traits  aufîî  odieux  que  re£ 
^èmblans,  ils  s'en  trouve  quelques-unes 
qui  nfont  faccombe  que  par  les  effets 
du  malheur.  De  jeunes  perfbhnes  fa*s 
paréos,  fans  fortune,  fans  étae  g  ne  trou* 
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Yant,  dansleurinduftrie,  que  des  moyens 

infuffifans  pour  leur  fubfiftance,  ontcé* 
dé  à  la  voie  impérieufe  du  befoin  ,  & 
ont  accepté  des  fecours  ,  en  foufcrivanfi 
aux  conditions  qui  leur  étoient  impo* 
fées»  Elles  font  plus  à  plaindre  qu'à  blâ* 
mer.  Le  fore  de  mon  fexe  eft  fi  mal-' 
heureux  !  les  loix,  les  préjugés  lui  foriC 
tellement  contraires  ,  que  r  dans  des 
cas  urgens,  toutes  les  reflburces  lui  font 
interdites  ?  &  il  eft  forcé  de  choifîr  en- 
tre  la  mifère  &:  le  déshonneur  !  On  ne 
fauroit  avoir  trop  d'indulgence  pour  cel- 
les qui  ont  été  entraînées  par  des  confé- 
dérations auffi  puiffantes ,  &  qui ,  d'ail- 
leurs ,  ont  confervé  toute  l'honnêteté 
dont  elle?  pou  voient  être  fufceptibîes? 
J'en  ai  connu  une  qui,  attachée  par  de*-! 
voir  &  par  reconaoifTance  à  fayn  Bien- 
feideur ,  awionçoit  une  décence  &  une 
févérité  dans  les  mœurs ,  qui  fcroieitt 
honneur  aux  femmes  de  la  meilleur* 
compagnie. Satisfaite  du  revenu  borné, 
mais  fuffifant,  qu'il  lui  avoit  afïuré,elfe 
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«'employait  aucune  féduâion  pour 
l'augmenter,  &  fà  conduite  étoit  telle» 
jnent  irréprochable  dans  tous  les  points, 
qu'elle  lui  avoit  mérité  l'amitié  &  même 
i'eftime  delà  famille  de  fon  Ami.  €et 
>ctre  intéredant  joignoit  à  ces  qualités 
une  charmante  figure,  &  tous  les 
moyens  de  plaire.  Je  fuis  très  convain-» 
-eue  que  le  nombre  n'en  eft  pas  grand  ; 
mais  je  me  plais  à  croire  que  celui-ci 
tTeft  pas  le  fèuî ,  &  qu'on  :peut. en  trou> 
ver  encore  qui  lui  reiTembiënt. 

Je  laide  mes  digreflkms ,  &  je  reviens 
à  mon  Américain,  aufll  fimple,  aufli 
crédule  &  auffi  trompé  que  les  Amans 
de  fon  efpèce.  J'ai  dit  qu'il  croy oit  être 
adoré  ;  cette  prévention  me  permettoit 
de  lui  faire  mille  fingeriesquiamufoient 
les  cercles  ou  elles  étoient  rapportées. 
J'avois  pris  un  Amant  véritable  ,  e'efi* 
à-dire,  à  qui  je  croyois  être  attachée,  & 
qui  ne  me  payoit  pas  ;  car  indépendam- 
ment de  mon  Fermier  en  titre  ,  j'avois 
des  çomplaifances  pour  certains  arna- 
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teurs  qui  me  faifoient  des  préfens  con£ 

fidérables,  &  me  voyoient  dans  des  mo« 
mens  perdus  que  je  leur  indiquons.  Mon 
Amant  é toit  un  Chevalier  d'induftrie 
je  crois ,  Gafconou  Normand  ,  beau 9 
bien  fait ,  fê  difant  d'une  naillance  il» 
luftre ,  efpérant    des  biens   confidéra- 
blés,  &  n'ayant  jamais  le  foi  ,  grand 
parieur,  fe  vantant  fans  cefTe ,  &  en  at~ 
tendant  £qs   fucceffions ,   prenant  dès 
avances  fur  celle  des  autres,  Il  m'aidojç 
à  dipenfer  une  partie  de  mon  revenu  ê 
-&  je  me  déddmmageois  avec  l'homme 
que  j'achetois  de  l'ennui  que  me  caufoàe 
celui  à  qui  j'étois  vendue*  Un  j  our  ayant 
appris  que  fon  rival  devoit  donner  r 
chez  moi,  un  fouper-élégant  à  deux 
Nymphes  de  mes  amies ,  il  prétendic 
l'en  exclure  d'une  manière  plaifante^ 
&  occuper  fà  place.  Voici  le  tour  que 
nous  imaginâmes  :  je  dis  à  M.  Derigni 
qu'un  de  mes  frères,  Gendarmes  &  gar- 
don très-brutal ,  ëtoit  arrivé  à  Paris ,  8c 
01'avoit  fait  une  viflte  \  cjue  foupçoa* 
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tiantma  conduite  par  mes  dépends ,  il 

s'étoit  mis  dans  une  colère  épouvanta- 
ble, &  m'avoit  fait  effuyerles  reproches 
les  plus  fangîans  ,  en  m'aflurant  qu'il 
viendroit  me  furprendre  dans  des  mo- 
yens où  il  ne  fèroit  pas  attendu.  J'ajou- 
tai qu'il  ne  feroic  à  Paris  qu'un  féjour 
très-court,  &  je  changeai  de  conver- 
fàtion.  Après  avoir  pafTé  la  fbirée  au 
fpeétacle,  nous  rentrâmes  pour  recevoir 
nos  convives.  A  peine  nous  étions  à 
table  ,  qu'on  heurta  à  îa  porte  avec  vio- 
lence ;  je  devins  pâle  &  tremblante  : 
»  Ciel  !  m'écriai-je,  c'eft  mon  frère  qui 
,»  vient  me  faire  une  fcène,  commeil 
t»  m'en  a  menacée  ;  je  tremble  pour 
fcvous,  Monfieur;  je  crains  que  vous 
»  ne  fbyez  compromis  ;  cachez- vous 
»  dans  ma  chambre  a  coucher...  Mais, 
s  non  ;  il  eft  capable  de  vifiter  par- 

»  tout «  Le  bruit  redouble,  &  on 

entend  la  voix  d'un  homme  qui  s'im- 
patiente.,... «  Monfieur,  je  fuis  perdue, 
»  fi  vous,.  •  • .  Tenez ,  endofifezpromp. 
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»  tement  l'habit  de  livrée  de  la  Fleur...  ff 

M.  Dersgni  fuie  mon  confeil ,  &  on 
ouvre.  Mon  prétendu  frère  entre  avec 
l'uniforme  de  Gendarme,  &  une.longue 
ëpée  fous  fon  bras.  îi  murmure  de  ee 
qu'on  Ta  fait  attendre,  &  s'étant  mis  à 
table ,  il  goûte  de  tous  les  msts  :  Je  vé- 
ritable Amphitrion  s'étoitplacé  derrière 
lui,  &  le  fervoit;  les  deux  convives ,  qui 
étoiène  de  la  confidence  ,  Te  pâmoiene 
de  rire,  fur- tout  îorfaue  mon  frère 
lui  reprochoit  qu'il  ne  favoit  pas  fervlif , 
lk  l'accabloit  d'injures.  Mon  Amant por» 
tant  livrée  écoit  dans  l'enchantement  9 
&  fe  perfuadoît  que  le  Gendarme  étoic 
l'objet  dé  nos  ris  &  de  nos  plai&n te- 
lles. Ce  dernier  voulant  rendre  le  jeu 
complet ,  me  dit  d'un  ton  févère ,  que 
devant  partir  îe  lendemain  de  grand 
matin,  il  défîroit  m*entretenir en  par- 
ticulier :  alors  d'un  air  fërieux,  j'en  de. 
mande  la  permiffion  à la'Gompagnie,  & 
je  le  conduis  dans  mon  appartement^oè 
twus  reftâmes  enfermés  pendant  quel- 
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ques  inftans..;»  Enfuite  il  prît  congé, 
&  nous  quitta.  M.  Dérigni  me  loua 
beaucoup  fur  ma  préfence  d'e/prit,  & 
fur  la  manière  adroite  avec  laquelle  je 
m'érois  tirée  de  cette  aventure.  Il  avoit 
été  obligé  de  fouperdansl'orrlçe,&il  s'a- 
mufa  infiniment  avec  nous  de  tout  ce  qui 
s*étoit  paffé,  en  afiurant  qu'il  en  feroie 
inférer  le  récit  dans  la  feuille  du  jour, 
fous  des  noms  déguifés.  Une  autre  fois 
m'ayant  réfuté  une  demande  à  laquelle, 
j'attachoîs  un  grand  prix  .  &  ayant  ré- 
fiftéaux  follicitations  les -plus  prenantes, 
je  fis  mettre  deux  palettes  remplies  dp 
ùitig  fur  ma  cheminée;  &  îorfqu'il  le  pré- 
senta pour  me  voir  à  l'heure  ordinaire , 
on  lui  refufa  l'entrée  de  ma-  chambre , 
en  lui  difant.  que  j'avois  penfé  mourir 
pendant  la  nuit,  par  une  révoîution.que 
jravoîséprouvée,&qa  un  Médecin  qu'oa 
avoit  appelle  avoit  ordonnée  une  faignée 
.qu'on  venoiç^derne  faire;  il  entra  mal 
gré  la  défenfe,ainfique  je  l'avois  prévu, 
&  me  trouva  dans  mçxi  lit,  la  tête  en  ye^ 


loppée    &    léf  vifage    prefqu'entie're-  ' 
i  ment  caché.  Je  lui  dis  d'une  voix  douce 
!&: plaintive  :"»  J'ai  été  bien  malade  %  li 
»>Monfieur,  &  je  ne  regrettais  la  vie 
m  que  par  rapport  à  vous;  dans  la  crife 
»  violente  qui  Pâ  rriife  en  danger  cette 
»nuitt  je  n'étois  occupée  que  du  cha- 
»  grin  que  vous  cauferoît  ma  mort.  « 
M.  Derigni  étoit  tout  éperdu  ,  &  ne 
favoit  comment  me  témoigner  Tes  re- 
grets &  fà  reconnoiffance:  il  couvrok  ma 
main  de  baifers  ,  &  fondoit  en  larmes  ; 
je  tâchois  de  le  cohfoîer,  en  l'afTurant 
que  j'étois  beaucoup  mieux  ,  &  que  ma 
maladie  n'auroit  aucune  fuite  facheufe.' 
Comme  il  ne  doutoit  pas  que  la  con- 
trariété qu'il  m'a. voit  fait  éprouver  n'eût 
contribué  à  cet  accident ,  il  fe  confon- 
dit en  excufès,  &  me  promit  que,  dans 
le  jour  même ,  mes  défirs  feroient  rem-x 
plis.  Je  gardai  ma  chambre  ;  il  ne  me 
quitta  pas ,  &  il  fe  félicicoït  fur  le  bon* 
heur  qu'il  avoit  de  me  conferver*  Vers" 
l'entrée  de  la  nuit ,  mon  frère  le  Gen* 
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iarrnc ,  qui  n'étoit  point  parti ,  comme 
Ton  s'en  doute  bien  ,  &  que  j'avois  inf- 
truitdemon  projet,  arriva  fous  Tha« 
bittde  Médecin ,  &  la  tête  affublée  d'une 
grande  perruque;  nvayant  tâté  le  pouls 
&  ayant  contrefait  toutes  les  fîmagrées 
d'ufage,  il  me  dit  que  j'étois  fort  bien,que 
l'équilibre  des  humeurs  éroit  parfaite- 
mant  rétabli  ;  qu'il  me  reftoit  cependant 
une  agitation  affez  forte,  pour  prouver 
que  j'avois  eu  tort  de  quitter  mon  lit& 
de  recevoir  du  monde.  »  Monfîeur,ajou- 
»  ta  t'il ,  permettra  que  je  vous  faffe  ce 
»  petit  reproche  devant  lui;  il  fait  qu'un 
»  homme  de  mon  état  doit  dire  lavé- 
»  rite ,  &  ne  pas  avoir  pour  fês  malades, 
»  des  complaisances  auffi  déplacées  qu$ 
s>  condamnables,  e  M*Derignii'approu- 
voit  par  (es  fignes  &  (es  difcours.  «  Je 
»  puis  vous  aflurer, Docteur,  lui  dis- je, 
si  que  la  préfence  de  Monteur  m'a  fait 
ç  un  bien  infini ,  &  a  contribué  au  ré- 
»  tablifTement  de  ma  fan  té....*  —  Je 
m  crois  bien  que  Monfieur  eft  capable 


*.  de  produire  cet  effet  ;  maïs  il  n'en  eft 
»  pas  moine  vrai  qu'après  la  nuit  ora* 
»  geufe  que  vous  avez  paflee  ,  la  faignée 
»  ctpieufe  qu'on  vous  a  faite , .vous  avez 
».befbin  de  repos;  &  fi  Monfieur  leper- 
«met,  je  vais  l'emmener  avec  moi.  Je 
:©  vous  enverrai  dans  un  moment  une  po- 
»  tion  que  vous  prendrez  dans  votre  lit, 
w  &  qui  produira  les  effets  les  plus  faîu- 
»  taires.  h  —  Il  a  raifon  ,fdit  M,  Déri- 
n  gni ,  &  je  veux  vous  laiffer  tranquilîf . 
i^ Monfieur  vous  paçoîc  très-attaché,  je 
»  vous  exhorte,  mon  enfant,  à  faire  tout 
»  ce  qu'il  vous  prefcrira... .. —  Oui,  je 

»  vous  le  promets......  *  Avant  qu'il 

me  quittât  je  le  pris  en  particulier,  & 
le  priai  de  donner  quelques  preuves  de 
reconnoiffance  au  DoÔeur  qui  m*avoic 
fauve  la  vie,  par  le  prompt  fecours 
qu'il  m'avoit  apporté.  M.  Dérigni  trou- 
va ma  demande  raifonnable ,  &  en  for- 
çant il  lui  gliffa  une  bourfè,  qu'il  eut  de 
la  peine  à  accepter. .  • .  Bientôt  après 
mon  Douent  revint  4an.s  un  équipage 
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plus  lefte ,  &  nous  pafTâmes  enfemble 

une  foirée  délicieufe  ,  difant  &  faifanc 
mille  folies. 

Quelque  temps  après  j'eus  â  me  plain- 
dre d'une  femme  qui  avoît  parlé  indif- 
crétement  fur  mon  compte  ,  &  je  vou- 
lus m'en  venger.  Le  Marquis  de  Plan- 
tade,  avec  qui  j'étois  liée,  lui  a  voit-fait  fà 
cour  fans  fifecèsj  parce  qu'elle  avoit  des 
prétentions  ridicules  qu'il  n'étoitpas  en 
état  de  fàtisfaire.  Un  jour  qu'il  m\n 
faifoit  la  confidences  »  Vous  êtes  un 
a  imbécille  y  lui  dis-je ,  &  Madame  Du» 
«r'frefni  efl:  une  précieufe  à  qui  il  faut  faire 
»  une  atrocité  ,  &  furprendre ,  fans  au- 
*>cun  falaire,  les  faveurs  qu'elle  veut! 
»  vous  vendre  auffi  chèrement.  LauTez-  : 
»  moi  y  réfléchir;  elle  n'aperfonne  dans 
see  moment,  &  je  vais  tracer  un  plan 
s 'dont  je  vous  inftruirai  lorfqu?il  s'agira 
»  de  le  mettre  en  exécution.  «  Jt>  com- 
mençai à  faire  des  avances  à  la  beauté 
que  je  voulois  tromper ,  &  l'ayant  atti* 
rée  chez  moi ,  je  la  comblai  de  careffes. 
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&«de  proteftations  d'amitié.  Bile  en  fut 
entièrement  la  dupe,  &  me  donna  tonte 
fa  confiance.  Dans  une  fuite  de'corivet* 
làtion  où  nous  avions  epuifé  divers  fo~ 
jets  :  »  A  propos,  lui  dis- je,  il  mé  -femble 
»  que  îeMarquisdePîantade  vousàren* 
h  au  des  foins  ;  pourquoi  ne  Tavez-voM 
»  pas  écouté  ?  iî  vous  convenoit  parfais 
»  tenient.  — Non  ,  répondit-elle,  ïî  eft' 
»  fans  fortune  ,  &  il  faudroit  me  borner" 
»  aux  appointemens  &  aux  dépenfes -d'u-*-' 
»  ne  petite  Bourgeoifej  ce  que  je  ncie-(- 
h  rai  fârement  pas,..*, — ■  Je  vois  bien  J 
»  ma  chère  ,  que  vous  ne  connoiffez  ni 
»•  les  facultés  ni  les  manies  du  Marquis'' 
19  de  Plantade;  c'efl  un  des  hommes  de 
»- Paris  les  plus  riches  ,~  mais  Ta- folie  efl  * 
»de  le  cacher,  &  de  vouloir  qu'une  fem- 
»  me  l'aime  pour  lui  &  fans  intérêt: 
»  îorfqu'il  peut  parvenir  a  lui  inspirer 
»  les  fentimens  qu'il  défire ,  &  qu'il  en 
»  a  eu  des  preuves  fenflbles, il  fui  donne 
«avec  profufîon  tout  ce  quelle  lui  de- 
»  mande  5  j'en  connoisune  qu'il  a  en- 
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to  richie  de  cette  manière,  &  qu'il  a  cjuîê- 
»  téepar  des  raifons  particulières.  Cefl 
»  d'elle-même  que  je  tiens  tous  ces  dé~ 
a  tails;  profitez  de  cet  avis,  réglez  votre 
»  conduite  fur  laconnohTance  que  jevous 
»  donne  de  fon  caractère  ,&  vous  vous  en 
»  trou verezbien.tfElle  me  remercia  beau* 
#oup  ;  elle  cru.  même  reconnokre  des 
preuves  de  ce  que  je  lui  difbisjrdans  divers 
traits  don  telle  fe  rappelait.  Le  Marquis 
futinftruit  de  mon  projet,  &  fe  con~ 
duifit  en  conféquence.  LorfqueMadame 
Dufrefni  îe  rencontra^  le  lui  fit  des  aga- 
cerieSj&ayant  lié converfation  avec  lui, 
elle  lui  confia  que  fon  cceur  n'étoit  pas 
fatisfait ,  que  jufqu'àlors  elle  l'avoir  fa* 
Crifié  à  l'intérêt&aux  con  venances;  mais 
qu'ennuyée  d'un  emploi  auffi  pénible  , 
elle  fèntoit  vivement  le  befoin  d'aimer, 
&  qu'une  liaifon  avec  un  homme  efti« 
roabîe  à  qui  elle  ne  s'attacheroit  que  pour 
les  qualités  perfonnelles ,  feroit  le  bon- 
heur de  fa  vie:ellemêloit,  dans  fes  dit- 
cours,  des  regards  tendres  qui  annon^ 
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cotent  Ton  dkfTein.Plantade  fe  tint  en  ré* 
ferve ,  &  la  Iaiffa  foupirer  pendant  quel- 
ques jours;  mais  à  la  fin,  craignant  qu'urt 
éclaircifïement  imprévu  ne  vînt  le  tra-i 
verfer ,  &  terminer  ce  Roman  plutôe 
qu'il  ne  l'auroit  voulu  ,  il  foupira  à  font 
jour.  La  gradation  du  fentimen.t  fut  fui- 
vie  dans  toutes  les  formes  ;  îe  rende!-* 
vous  décifif  fut  donné  &  accepté,&mont 
ouvrage  fe  trouva  accompli.  P!antade3 
en  quittant  fon  Amante  fenfibie,  i'îh- 
vita  à  dîner  chez  lui  pour  îe  lenàfein  a 
&  lui  propofà  de  m'y  mener  en  lui  laif- 
fanc  l'adrefle  d'un  Hôtel  fuperbe  qu'il 
avoît  emprunté  de  Pun  de  fes  amis:  Ma- 
dame Dufrefni  étant  venue  méprendre^ 
nous  nous  rendîmes  au  lieu  indiqué  ,  8t 
lions  fûmes  reçues  par  le  Marquis  dans* 
Un  appartement  richement  meublé* 
Quelques  perfonnes  qu'il  avoit  invitées 
&  prévenues  de  la  plaifànteries'y  trou- 
vèrent ;  on  nous  donna  un  excellent  dî- 
ner, fer  vi  en  vaiffelîe plate  par  un  nom- 
breux doineftic^ue  5  &  tour  ce  qui  peut 
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annoncer  le  luxe  &  ropufcnce  fut  étalé 
à  nos  yeux.  L'Héroïne  de  la  fête  étoic 
dans  l'enchantement ,  &  ne  favoit  com- 
ment l'exprimer.  Eiie  me  regardoit  fans 
cefîqelle  meferroit  la  main,  &  km- 
bloit  vouloir  me  dire  :  »  Tous  ces  bien  s- 
9  font  à  moi ,  êcc'efià  vous  que  j'en  ai 
l*  l'obligation.  »  J'avoisde  la  peine  à  me- 
contenir ,  &  à  ne  pas  découvrir  le  rnyf- 
tire  par  mes  folies.  La  journée  fe  pafîà 
gaiement  de  part  &  d'autre.  Le  Marquis 
trouva  le  moyen  de  faire  quelques  ab- 
fences  avec  fa  belle,  qui  cberchoit  à  lire, 
dans  fès  yeux,  tous  fes  défi rs  ,&  à  la  fin 
onfêfépara»  Lorfque  je  fus  feule  avec 
Madame  Dufrefni,  elle  me  fauta  au  col  : 
m  L'empreflèment  du  Marquis  à  fe  mon- 
trer tel  qu'il  eft,  dit- elle,  prouve  allez 
*  fes  difpofitions  à  mon  égard  j  je  n'ou*. 
d  blierai  jamais  ce  que  je  vous  doisjvous, 
»  ferez  la  caufe  première  de  ma  fortune,.; 
n — Je  vous  difpenfe  de  la  reconnoifc- 
»  fance  ;  je  n'ai  été  inipirée  que  par 
#  mon  tendre  attachement  pour  vous,  f. 
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a  & Je  partage  fincérement  toute  votre 
»  fàtisfa&ion.  é  Nous  nous  quittâmes  en 
nous  renouveîlant  îes  affurances  de  îa 
plus  vive  amitié.  Le  Lendemain  ^Ma- 
dame Dufrefni  ne  vit  point  le  Marquis 
de  Pîantade,  &  ne  reçut  aucun  £gne  de 
fa  part  :  elle  vint  chez  moi  ;  on  lui  die 
que  j'étois  fbrtie.  Deux  jours  après  9 
n'ayant  ni  vu  le  Marquis  ,  ni  entend* 
parler  de  lui ,  elle  trouva  cette  conduite 
fort  étrange  après  ce  qui  sjétoitpàfle  % 
&  voulant  éçlàircir  les  fcupçons  qu'elle 
commen^oit  à  former,  elle  ie  rendit  à; 
la  porte  de  l'Hôtel  dont  elle  avok  cru 
prendre  poffefîjon  ,  ÔC  demanda:  le  Mar-; 
quis  de  Plantade.Le  SuifTe  lui  ayant reV 
pondu  qu'il  n'y  logeoit  pas  5  &  lui  ayant 
donné  fon  adrefTe  véritable ,  elle  y  cou* 
rut  ;  mais  le  Marquis  n'étoit  pas  vifîbîe 
pour  elle.  Sei  foupçons  alors  devinrent 
des  certitudes»  Etant,  revenue  chez  moi 
pour  approfondir  ce  qui  pouvoit  encore 
lui  paroître  obfcur  ,  je  ne  fus  pas  plus 
yiilble  pour  elle  que  fon  perfide  Àmanrj 
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fnaïs  mon  portier  lui  remit  le  Billet  fut» 

vant:  »Vous  êtes  dupe,  ma  Divinité:  & 
»  c'eft  moi  qui  ai  drefTé  le  piège  dans  le- 
»  quel  vous  êtes  tombée  aufîi  mal  adroi- 
»  tement.  Je  vous  en  voulois  depuis  long- 
ez temps ,  parce  que  vous  m'avez  déchi- 
»  rée,  &  vous  avez  cherché  àme  nuire, 
»  fans  aecun  motif  $  c'eft  une  leçon  qui 
#<ioit  vous  rendre  plus  circonfpe&e  : 
»  profitez- en ,  ck  ne  vous  jouez  pas  k 
»  moi  davantage  :  vous  voyez,  par  cec 
»  aveu  ,  que  je  vous  attaque  en  brave, 
n  &  que  je  ne  vous  crains  pas.  » 

On  peut  fe  peindre  le  courroux  d'une 
femme  violente,  lor (qu'elle  fe  voit  trom« 
pée  a-uffi  cruellement.  Celie-ci devin tfu- 
rieufe.  Elle  vouloit  me  voir,  malgré  les 
efforts  du  Portier  pou£  l'en  empêcher. 
Ne  pouvant  mieux  faire,  eîlefe  contenta 
de  l'accabler  d'injures ,  &  prit  fôn parti. 
Cette  hiftoire  fut-  bientôt  répandue  ,  ôf 
la  Dufrefni  devint  la  fable  de  toutes  les 
fociétés.  Lorfque ,  par  hafard,  je  la  ren« 
CQntrois,ellemelançoit  des  regards  épotï* 
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taneables  qui  m'auroien  t  amené  Tarn^ 

ï'ilsen  avoienteu  le  pouvoir.  Flantade^ 
qui ,  d'abord ,  s'étoît  amufé  mûnimeM 
de  cette  aventure ,  n'eut  pas  lieu  de  s'eef 
réjouir  long- temps,  par  les  fuites  funel- 
tes  qui  en  réfuîtèrent  pour  lui >f  6  que 
p  me  difpen  ferai  de  faire  connaître  ei* 
détail.  Il  me  fufiïra  de  dire  que  fa  fente 
en  fut  très* altérée.  Cette  vengeance  au- 
toït  pu  fuf&ré  à  fo-n-  enrîemie  ;>  maïs  elle' 
n'en  fut  pas  (atisfaicë,  puïique  je  n'y  étoié 
pas  eomprifè  ,  &  /e  propofa  de  me  faire 
éprouver  les  ef&tt  de  fon  reiïèntimenr. 
Je  renonçai  à  tous  ces  jeux,  pour  m'oc- 
cuper  férieufement  d'un  grand  projet  v 
auquel  je  penfbis  depuis  quelque  temps. 
L'état  de  Courtifànecommençoitàme 
déplaire  infimment.Le  fentiment  n'étoit 
pas  tout-à-fait  éteint  dans  mon  cœur. 
J'étois  dans  un  engourdïfTementqui  ref- 
fembîoit  à  h  mort;mais  je  revenois  quel- 
quefois à  la  vie  j  &  femblable  à  ces  fols 
qui  ne  font  jamais  plus  malheureux  que 
dans  les  cours  inftans  où  ils  jouifîeat  de 
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teur  raîfon ,  je  voyois  alors ,  dans  toute 

leur  horreur ,  les  humiliations  auxquelles 
Reçois expofée.  Avec  de  la  n alliance*  de 
la  fortune ,  &  tous  les  avantages  que  j'a- 
vois  reçu  de  la  nature,  j'auroispu  jouer 
un  rôle  intéreiïant  dans  le  monde,  taa^ 
dis  que  j'étois  parvenue  3  par  ma  faute  f 
au  dernier  degré  d'aviliffement.  Lorfque 
j.e  me  livrois  àçesrefie;;ionscrueileSjelles 
déchiroient  nionrame,  &  j'étois  forcés 
de  m'étourdir ,  en  me  replongeant  dans 
le  tourbillon  par  lequel  j^écois  emportée.: 
Je  voulois  profiter  deFempire  que  j'avqis 
pjisjur  M.Derigni,  pour  le  déterminer 
à  m'çpou fer f  &  apprendre  lin  ét;abli{{è«». 
ment  dans  une.  province,éloignée^  où 
ma  conduite  paftée  étant  ignorée.,  j'au- 
rois  pu  prétendre  a  la  considération  pu- 
blique,,qui  e&la  première  <Î£  toucesJes 
jqtmTances.  Ja:vojs-déjà  jecértesfonde- 
rnens.de  cet  édifice, Ôc  entrevirde  ia  pof« 
fibilitê  a  le  conduire  à  fa  perfection.  Je 
préparai  tous  lesrefîbrts  dont  j'a vois  bé- 
fcin  3  <k  je  les  fis  jouer  en  même-temps.  . . 

Comptant 


(73  ) 

Comptant  entièrement  fur  l'attache  mené 

deM.Derignijeflnis  par  l'allurer,  après 
uncombat  qui avoit  duré  pîufieurs  mois, 
que,  dans  mes  difpofîtions  préfentes ,  .& 
après  de  mûres  réflexions  >  le  parti  que 
je  lui  propofois,  ou  celui  de  la  retraite  ^ 
étoit  le  feul  qui  me  convînt ,  &que  vs*il 
me laifToit prendre  le  dernier,  ce  ferok 
une  preuve  convaincante  qu'il  ne  m'ai- 
moit  pas.  Les  carefles^  les  larmes ,  les 
foupirs  ,  ne  furent  pas  épargnés  :  enfin  , 
j'eus  la  douce  fatisfaction  d'obtenir  ma 
demande ,  &  il  ne  s'agifToit  plus  que  de 
prendre  les  mefures  convenables  pour 
fon  exécution.  J'écrivis*  fans  perdre  un 
moment,  à  une  de  mes  anciennes  amies  , 
pour  lui  faire  part  de  cette  nouvelle ,  Se 
pour  la  prier  de  me  faire  psffer  le  con- 
fentement  de  ma  mère ,  a  qui  je  faifois 
demander  la  permifîion  de  rendre  mes 
devoirs.  l'appris,  par  fa  réponfe,  que 
cette  malheureufe  mère  étoit  morte  de 
chagrin  ,  &  que  M»  de  Clainville  ,  qui 
l'avoic  obfédie  jufqu'à  fbn  dernier  fou- 
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pîr ,  avoit  pris  pofTeflion  de  Tes  biens  J 
en  vertu  de  fa  donation  ,  à  laquelle  elle 
étoit  autorifée  par  la  loi.  On  me  manda 
auffi  que  Mélicourt  avoit  été  enfermé 
par  une  Lettre  de  cachet  que  fa  famille 
avoitdbtenue.  Après  avoir confacré  queU 
ques  regrets  &  quelques  larmes  à  ces 
triftes  événemens,  je  m'en  confolai ,  par 
Tidée  que  je  devenois  ma  maîtrefTe,  & 
qu'aucun  obftacîe  ne  pourroit  défor- 
mais traverfer  mon  bonheur.  Il  fe  for- 
moit  y  d'un  autre  coté ,  un  orage  que 
je  ne  prévoyois  pas  ,  &  qui  étoit  fur  le 
point  d'éclater.  J'avois  oublié  l'aventure 
de  Madame  Dufrefni  ;  mais  elle  étoit 
profondement    gravée  dans  fon  cœur 
ulcéré.  Depuis  ce  moment ,  elle  ne  cefc 
fbit  de  prendre  des  informations   fur 
mon  compte ,  de  mettre  des  efpions  fur 
mes  pas  ;  &,  ayant  excité  tous  ks  Amans 
à  la  pourfuite  de  fon  injure,  elle  par- 
vint à  découvrir  les  tromperies  que  j'a- 
vois faites  à  M.Derigni ,  &  le  Rival  qui 
«n  étoit  l'objet  \  elle  trouva  le  moyen 
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cPattirer  ce  dernier  chez  elle,  &  de  lui 

înfpirer  du  goût.  Madame  Dufrefni  étoic 
d'une  charmante  figure ,  &  elle  rendit 
d'autant  plus  facilement  >  que  ,  depuis 
mon  projet  de  maiiage ■%  j'avois  négligé 
de  procurer  à  mon  Chevalier  Palimene 
qui  entretenait  fon  amour.  Il  le  prêta 
à  Tes  défîrs ,  &  remplir,  fans  fcrupuîe  t 
les  .-conditions  .Cji^on  :îui  impofa  ,  qui 
confinaient  à  faire  le  facrifice  de  mes 
Lettres.  Lorfque  Madame  Dufrefai  eut, 
entre  fes  mains ,  ce  dépôt  précieux  ,  elle 
courut  chez  M.  Derigni  pour  iui  en. 
faire  part:  elle  ne  manqua  pas  de  îuï 
taconter  tout  ce  qu'elle  avoit  appris  ^  & 
de  lui  faire  remarquer  fur-tout  ce  fa* 
ineuK  Billets,  oùj'engageois  mon  perfide 
à  prendre  le  mafque  de  Médecin  pour 
€oncourir  à  mes  vues.  M.  Derigni  ne 
pouvoit  revenir  de  fa  furprife  ;  mais  en- 
fin convaincu  par  des  preuves  auffi  au- 
thentiques ,  il  me  fignifia  mon  congé 
par  écrit,  &  prit  même  la  peine  de 
m'infîruire  des  détails  que  je  viens  d* 
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rapporter. .  Sa"  Lettre  étoit  conçue  i% 
manière  à  ne  me  Iaifîer  aucune  efpéran- 
Ce.  Je  ne  pouvois  pas  diffimuler  mes 
sorts  >  &  M.  Derignhy  fut  d'autant  plus 
fenfîWe,  qu'il  lessKmkiinotns  mérkésis 
Je  ne  tentai  aucun  moyeu  pour«l«ikir§fî 
revenir,  perfuadée  qu'il  auroit  été  inu-, 
tile.  Je  me  contentai; de:  me  repentir 
de  mes  imprudences  ;  &  de  gémir  fasi 
mon  fort»  Madame  Du frefni  prit  fa  re-9 
vanche,  &  repanditpar^tourlîéchec  que 
je  venoisd'effuyer^dans  ,1e  moment  où 
ffe  prétendois  faire  allumer  le  flambeau 
de  l'hymen.  Je  devins ,  à  mon  tour ,  la 
rifëedu  public  ,  en  attendant  qu'une 
autre  fe  mit  à  ma  place. 

il  en  eil  d'une  femme  du  monde  très- 
folie i  comme  d'une  riche  héritière;  les 
partis  fe  préfentent  en  foule ,  &  elle 
eft  bientôt  pourvue.  J'avois  de  la  ré- 
putation dans  cette  clafïè  ,  &  malgré  les 
perfidies  qu'on  pouvoit  me  reprocher , 
une  foule  de  foupirans  brigua  mes  fa* 
Véurse  L'âmour-propre  produit  desilla-* 
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fions  incroyables.  Chaque  individu  5*i* 
^nagi.ne  avoir  le  mérite  fuffifant  pour 
fixer  une  belle,  &  Ce  garantir  du  danger. 
Les  plus  fotsfont  précsfé oient  ceux  qui 
ont  les  plus  grandes  prétentions.  L'horn- 
me  d'efprir ,  qui  fait  apprécier  toutes 
les  chofes  à  leur  jufte  valeur  ,  qui  çon- 
noît  les  dégoûts  de  la  propriété  ,  les  ca- 
prices des  femmes,  l'empire  des  circons- 
tances ,  eft  plus  timide  &  plus  rjéier- 
vé ,  fur-tout  dans  un  engagement  qui 
ji'eft  formé  que  par  l'intérêt ,  §£  dans 
lequel  on  n'eft  contenu  par  aucun  mo« 
Ûf  eftimabîe. 

Dnrival  |  un  créfus  duiiècîe ,  fut.ee* 
lui  qui ..pcnufla  Iqs  argumens  les  plus  irrç- 
Êitibles .,;  .&  qui  obtint  la  préférence» 
Ç'éeoitun  homme  defoixante  ans,iénoj« 
miment  gros.,  pouvant  à  peine  mar- 
cher ,  fans  efprit  6k  fans  connnohTance  , 
n'ayant  pofTédé  parfaitement  que  le  ta- 
lent d'arnafferun  tréfor.  A  force  d'avqir 
été  flatté  &•  encenfé  par  les  âmes  viles 
.<jui.ayoi.ent  befoin  deJui^  il  fe  croyoig 
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urt  homme  très- important ,  &  s'éroh 
habitué  à  un  ton  d'arrogance  qui  perçoit 
dans  tous  fes  difcours.  Je  m'accoutumai  a 
fa  manière  ,  &  j'eus  bientôt  faifi  le  gen- 
re qui  lui  convenoit.  Il  a  voit  un  neveu 
qui ,  dans  les  intervalles  de  la  négocia- 
tion ,  m'avoit  fait  des  vifites  :  c'étoit  un 
de  ces  jeunes  libertins  charmans  ,  (ans 
mœurs  &  fans  principes  ,  ne  facrifiant 
qu'à  l'idole  du  plaifîr  ,  fé  permettant 
tout,  &  hafardant  les  propos  les  plus 
extraordinaires  ,  fous  des  formes  pîai- 
fàntes  qui  \qs  faifoient  pafîèr.  »  Prenez 
»  mon  oncle,  me  difbit  Dorville  ;  mal- 
»  gré  fon  airbrufque  ,  c'eft  le  meilleur 
t>  homme  du  monde  ,  &vousIetromr 
>5  perez  à  ravir  ;  il  vous  paiera  bien , 
»  vous  aimera  mal ,  mais  je  m'offre  à  le 
»  remplacer  de  ce  coté*la  ,  &  fî  vous 
»  voulez  je  vous  aimerai  pour  lui  &  pour 
»  moi.  »  Lorfque  ma  liaifon  fut  formée, 
Dorville  continuoit  a  me  voir ,  &  m'a- 
mufoit  infiniment.  Il  favoittoutce  qui 
fe  paffoit  dans  Paris  ;  il  école  infirme 
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le  premier,  de  toutes  les  intrigues  nouées 

ou  rompues  ;  il  me  nommoit  toutes  les 
femmes  de  la  Cour  &  de  la  Ville  qui 
avoienc  des  Amans  ;    il  m'apprenoit 
qu'elles  aîloientfurnosbrifées,  (kqu'el- 
les  cHercftoient  k  nous  enlever  nos  Ado-» 
meurs.  G'eft  un  autre  genre  de  dépra- 
vation dont  les  effets  font  plus  pernt* 
deux  i  ftàifqu'ils  font  réverfibles  fur  la 
mafle  dé  la  foeiété ,  &  nuifent  à  fon  re* 
pos  &  k  fon  aecroiffement.  Je  dévelop- 
perai mes  idées  k  ce  fujet  ;    k  l'époque 
que  je  rapporte  ,  je  préparois  des  ma- 
tériaux. Les  hommes  qui  ont  des  intri* 
gués  avec  les  femmes  qu'on  appelle  hon- 
nêtes t  nous  prennent  pour  leurs  confi- 
dentes ,  &  s'amufénc  a^ed  nous  de  leurs 
billets,  de  leurs  fbupirs,qu'iîs  nous  facri* 
fient  lorfque  nous  l'exigeons.  Nous  ap* 
prenons  par  leurs  récifs ,  qu'elles  em* 
ploient  k  peu  près  le  même  manège  ; 
les  mêmes  moyens  pour  conferver  ou 
tromper  leurs  Amans ,  &  que  la  feule 
différence  qui  exiile  entre  nous ,  c'eft 
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qu'elles  ne  reçoivent  pas  le  prix  de  leur 

complaifance. 

Dorviile  me  faifok  une  cour  aflidue  , 
&  pofTédant  à  fond  Fart  de  la  féducYion, 
je  ne  fus  pas  cruelle  ;  il  s'établit  entre 
nous  une  confiance  entière ,  &  comme 
if  faifoit  des  dépendes  énormes,  &  que 
îes  fommes  que  lui^donnoit  fon  oncle 
ne  lui  fufFifoient  pa.s  ,  je  lui^e-n  procu- 
roisdepluscohûdérables;  jetfiecondui- 
fois  d'après  fes  principes ,  &  mes  dé«« 
marches  étojent  toujours  fuivies  d'un 
fuceès  complet*.  Nous  vécûmes ,  ainfi  , 
affez  long-temps  fans  aucune  traverfè* 
Dorviile  logeoujshez  fort  oncle,  &  con- 
nmiïant  tous  les  infrans  ou  il  fe  ren- 
voie' chez  moi*  il  avoic  foin  de  ne  pas 
s?y  trouver,  &  d'éviter  tout  ce  qui  au- 
rait puîljui  donner  de  l'ombrage.  À  me- 
sure que  j'approfondiffois  le  caractère 
de  Dorviile ,  que  je  développois  les  te* 
•plis  de  fon  cœur,  je  crus  m'appercevoir 
-qu'il  étoit  extrêmement  vicieux  6k  ca- 
pable de  fcélératefTe.  Cette  découverte 
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me  fit  une  véritable  peine.  JYiIoujouï* 
détefté  la  méchanceté  réelle  ,  celle  qui 
tend  à  faire  du  mal  à  l'humanité  ,  &  furr 
tout  lorfqu'elle  n'efl  point  un  effet  rao» 
mentané  de  circonilances ,  &  qu'elle 
eft,  une  fuite  combinée  de  Pefprit.  Dans 
Je  temps  même  où  j'avois  les  mœurs 
les  plus  corrompues ,  les  larmes  d'un 
malheureux  dechiroient  mon  ame,  & 
j'avois,  un  grand  pîaifir  à  les  eiïuyer  9 
lorfque  je  le  pouvais.  D.prville  portoic 
l'amour  de  lui-même  a  un  degré  fi  ex» 
ceflif,  que  fi ,  pour  affurer  fon  bon» 
heur,  il  eût  fallu  facrifier  celui  du  mon- 
de entier,  en  égorger  même  une  par- 
tie, il  i'auroit  fait,  s'il  l'eût  pu  fans 
inconvénient.  Il  fe  préféroit  a  tout,  & 
n'étoit  jamais  contenu  que  par  le  cal- 
cul des  rifques  mis  en  oppofition  avee 
celui  des  avantages.  D'après  ce  fyflême, 
on  voit  qu'il  étoit  un  monftre.  Je  fen~ 
tis  qu'il  falloit  ménager  un  homme  de 
ce  caractère,  &  ne  pas  rompre  avec 
lui  ouvertement,  Je  lui  confervois  en 
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apparence  le  même  attachement;  maïs 

je  défirois  vivement  en  être  délivrée 
par  un  hafard  heureux.  Depuis  quel- 
que temps ,  Dorville  faifoit  au  jeu  des 
pertes  confidérables  ;  il  avoit  pris  des 
engagemens  de  toute  efpèce  ,  &  les  re£ 
fources  que  je  lui  avois  procurées  n'a- 
voient  pas  fuffi  pour  les  remplir.  Com* 
me  il  me  confioit  tous  (es  fecrets  ,  il  mt 
faifoit  ,  dans  cette  occafion ,  des  viâces 
plus  fréquentes  pour  m'en  entretenir , 
&  je  lui  trouvois  un  air  égaré  ,  qui  me 
faifoit  naître  des  foupçons  &  des  crain- 
tes >  dont  je  ne  faifbis  encore  aucune 
application.  Plufieurs  jours  fe  payèrent 
dans  cet  état.  Un  matin  ,  mutant  éveil- 
lée plutôt  qu'à  l'ordinaire,  avecunfen- 
timent  de  triftefTe  &  de  mélancolie  que 
je  n'avois  jamais  éprouve  ,  je  m'aban- 
donnois  dans  mon  lit  à  mille  réflexions 
finiftres  ,  lorfque  tout-à- coup  on  ouvre 
ma  porte  avec  fracas ,  &  l'on  m'apprend 
la  mort  fubite  de  Durival ,  que  j'avois 
laiffé  la  veille  en  parfaite  famé,  Mapre- 


mière  péitfée  eit  accufa  Dorville  r  le 
malheureux  ,  me  dis- je  ,  l'aura  empot- 
fonné  pour  jouir  de  fa  fortune.  Je  me 
levai  à  la  hâte  ;  je  courus  à  fon  hôtel, 
où  je  trouvai  l'alarme  répandue  :  je 
demandai  Dorville  ;  il  s'étoit  enfermé 
dans  fon  appartement ,  ne  voulant  voit 
per Tonne  &  afFe&ant  la  plus  vive  dou- 
leur. Cette  nouvelle  devint  bientôt  pu* 
tlique  ,  &  occafionna  des  bruits  qui  mé- 
ritèrent l'attention  de  là  Juftice.  Dor» 
ville  &  tous  fes  gens  furent  arrêtés ,  & 
conduits  au  Châtelet.  J'étais  feule  chex 
moi,  m'attriflant  fur  cet  événement  9 
&  très  -  éloignée  d'imaginer  qu'il  me 
devien droit  auffi  funefte ,  îor  fque  je  fus 
arrêtée  k  mon  tour  par  ordre  du  Roi» 
On  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de 
Dorville ,  des  preuves  de  mes  Iiaifons 
avec  lui  ;  ce  qui  avoit  fuffi  pour  s'affu- 
rer  de  ma  perfonne.  Que  l'on:juge  de 
mon  trouble  &  de  mon  défefpoir  !  mes 
larmes  ôc  mes  protestations  d'inno- 
cence devinrent  inutiles.  Je  fus  coa- 
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duite  en  prifon  comme  une  crimi- 
nelle, fuivie  d'une  foule  immenfe  qui 
vouloit  voir  ma  figure  ,  &  enfermée 
dans  une  chambre  noire  dont  i'afpeél 
m'épouvante  encore,  &  me  caufe  d.es 
convulsions.  On  mit  une  barrière  in  fur- 
montable  entre  le  genre  humain  &  moi, 
&  pendant  long- temps  un  trifte  &  fé- 
,..vère  Geôlier  fut  le  feul  être  qui  vint 
,  s'offrir  à  mes  yeux.  Si  quelque  chofe 
pouvoir  me  confoler •&  ranjrqer  mon 
efpoir ,  c'écoit  le  fentiment  de  mon  in- 
nocence; il  m'empêcha  de  fuccombe.r  à 
ma  douleur.  L.es.punitions  qui  ne  font 
.  pas  méritées,  quelque  diffamantes  qu'el- 
les foient ,  n'humilient  point ,  &  le  cou- 
pable qui  efl  dans  les  fers,  fe  trouve 
plus  dégradé  par  fon  crime  ,  que  par 
îesfignes  qui  l'annoncent.  Je  fubis  plu- 
iieurs  interrogatoires;  mes  réponfes 
étoient  toujours  les  mêmes  ,  Se  je  n'a- 
vois  pas  befoin  de  les  préparer  ;  elles  fe 
réduifaïent  toutes  à  un  ièul  point  :  s'il 
£toit  vrai  que  Durival  eût  péri  d'une 
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mort  violente,  je  n'en  avois  nulle  con- 
noiÏÏanee.  La  vérité  a  toujours  un  carac* 
tère  &  une  expreffibnqwi  lui  font  pro-, 
pïfcsv  &  que  les  Magiftrats  habiles  &* 
clair- voyans  fav£nt.diftinguer,  Je  tâchai 
de  lire  mon  Arrêt  dans  lesmegards  & 
dà&sles  geftes.de  mes  Juges  f  &  je* crus £ 
entrevoir  que  cettae^âffaire  n'auroitpour 
moi  aucune  fuites  ^acheufe.  :Queiqu'at- 
tehtion  qu^ils  aieri  ri?  ne^pas.laiilèr  de- 
vlfter'  leurs  penféè&:&vleurs.  fentimens, il 
eft  difficile que  quelques  indices  ne  -par» 
Viennent  jufqn'i:  ceux  qui  ont  un  grand 
intérêt  à  s'en  inftruire.  Il  exiite  un  lan- 
gage muet  y  exprimé  parxous  les  lignes 
extérieurs ,  qui  tien.cà^ame  par  des  ref- 
forts  imperceptibles  ,-&  tranfmet  fes- 
impreflions.  à  un  Obilrvateur  profond. 
Cependant,  comme  lesformes  font  ex- 
trêmement longues,  rr^on  innocence  ne 
fut  reconnue  &  je  n'obtins^  majliber^ 
que  (ix  mois  après  ;  mais  dans  les  der- 
niers temps ,  il  m'étoit  permis  de  voir 
du  monde;  j'appris  qu'on  n'avoic  pas 
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trouvé  des  preuves  fuiS  fan  tes  pour  con*6 
vaincreDorville  du  crime  qu'on  lui  avoit 
fuppofe,  mais  que  les  indices  avoient 
été  affez  forts  pour  k  faire  condarçiasi: 
â  une  pri (on  perpétuelle. 

Pendarrtmia  captivité^  je  lïTétois  livrée 
à  des- réflexions  fécieufes*  Cet  événement 
m'avoit  fait  une  vive  impreflion  ,  & 
avoit  changé  coûtes  mesdifpofîiions.  La 
fatiété  du  plaifev  &  le  vuide  immenfe 
qu'il  îaiffe ,  les  peines- &  les  toucimejp£.- 
qui  en  font  inféparables  ,  les  remordsde 
ma  confeience ,  les  principes  de  mon 
éducation  ?  la  voix  du  fentiment  qui  fe 
faifoit  encore  entendre  ;  tous  ces  siotifs 
fèmblèrentfe  réunir  pour  m'infpiret 
le  defïèin  de  renoncer  entièrement  à 
mon  genre  de  vie ,  &  d'effacer ,  s'il  étoit 
pofîibie  ,  par  une  conduite  tout- à- fait 
©ppofée,  la  tache  dont  je  m'étois  cou- 
verte. Le  tableau  riant  de  la  campagne  , 
le  fpe&acle  de  la  Nature ,  les  reflburces 
de  la  lecture  &  de  la  phiiofophie ,  ces 
images  fe  préfentèrenc  à  mon  ame  avec 


tous  les  charmes  qui  les  embelliffent^ 
&  je  fus  dévorée  dudéfir  de  m'en  pro«* 
curer  une  prompte  jouiflànce.  Malgré 
mes  dépenfes  exceffives  ,  il  me  reftoic 
affez  de  bien  pour  pouvoir  me  paffer  de 
tous  les  fecours  étrangers.  Je  formai  le 
projet  de  vendre  mes  diamans,  tous  mes 
meubles ,  &  de  faire  Taequifition  d'une 
maifon  de  campagne,  éloignée  du  théâs» 
trede  mes  folies  f  où  je  pourrois  goû- 
ter tranquillement  le  bonheur,  que  je 
me  promettois.  Le  premier  ufage  que 
je  fis  de  ma  liberté,  fut  de  travailler 
à  ces  divers  arrangement  Le  féjour  de 
îa  Capitale  m'étoit  devenu  in fupporta~ 
bîe.  La  feule  idée  des  amufemens  qui 
m'avoient  le  plus  flattée  ,  me  caufoient 
des  fenfàtions  pénibles  &  douloureufes. 
Je  m'enfermai ,  &  ne  vis  aucune  de  mes 
connoiflances.  Ayant  mis  la  plus  grande 
célérité  dans  l'exécution  de  mon  defleifif 
je  fus  bientôt  en  état  de  partir  pour  le 
lieu  de  ma  retraite ,  où  j'efpère  rendre 
mes  derniers  foupirs.4  C'ett  ici  que  j'é- 
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prouve  une  nouvelle  exiftence,  que  je 
commence  ,  pour  ainfî  dire,  une  nou«- 
velle  vie  ,  qui.  fera  mille  fois  plus  heu-» 
ïeufe  que  celle  que  j'ai  paftee  ,  &  qui  a 
été  fi  orageufe.  J'écris  mon  Hiftoire 
avec  ia  candeur  d'une  aine  libre  &  dé- 
gagéede  toute  pafïïon  ,  qui  ne  connoît 
que  la  vérité.  Je  me  livre,  avec  con- 
fiance à  toutes  les  réflexions  que  les  di- 
vers, événemens  m'ont  fait  naîcre  ,  & 
que  je  médite  &  j'approfondis  dans  ma 
folicude.  Je  ne  cours  ni  après  Pefprit,  ni 
après  la  gloire  ;  mon  but  feroit  rempli 
iî  je  devenois  utile  àquelques  indivi- 
dus des  deux  fexes.  Sans  ceiTe  animée 
du  même  déilr  ,  j'ai  fixé  mon  attention 
fur  la  corruption- des  mœurs ,  qui  a  gag- 
né toutes  les  claiïesde  la  fociété  ,  &  j'ai 
raffemblé  ,  fur  cet  objet  important , 
quelques  idées  que  je  vais  communiquer 
à  la  fuite  de  mes  Confeflîons. 
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N  n'a  jamais  tant  écrit  que  dans  ce 
liècle  :  on  a  fait  des  effais  &  des  décote 
vertes  dans  tous  les  genres, &  nous  tranf» 
mettrons  à  la  poftërite  des  Ouvrages  cti» 
gnes  de  Ton  eftime  &  de  fa  reconnoiflàn- 
ce  :  mais ,  parmi  les  divers  fujets  qu'on 
a  traités ,  il  n'en  eft  pas  de  plus  in  te  ref- 
ont que  celui  fur  lequel  je  vais  hafarder, 
quelques  conje&ures.  La  djflbj.ution  des 
mœurs  a  fait  des  progrès  fîrapiçies^qu'eile 
approche  3  pour  ainfi  dire  ,  du  dernier 
période,  &  Ton  finira  par  déchirer  le 
.contrat  foçial  qui  a  Fondé  le  droit  des 
.gens  j  &  l'harmonie  politique  ,  d'où  dé» 
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pend  îa  félicité  générale  &  particulière 
dmndiv:dus.  Tous  les  devoirs  font  en- 
chaînés Si  dépendans  les  uns  des  autres  : 
dès  qu'on  croie  pouvoir  fe  difpenfer  de 
remplir  les  plus  effentiels ,  il  n'eft  plus 
étonnant  qu'on  les  fupprime  tous ,  & 
alors  le  grand  édifice  de  la  morale  fera 
entièrement  détruit.  L'homme,  en  proie 
à  toutes  Tes  pafïîons,  ne  connoîtra  plus 
de  frein  qui  l'arrête  :  uniquement  oc- 
cupé à  chercher  les  moyens  de  les  fatis- 
faire ,  il  en  viendra  aifément  a  bout  f 
dès  que  tout  lui  fera  permis ,  &  nous 
avançons  à  grands  pas  vers  ce  terme  de 
la  dépravation. 

On  voit  des  enfans  qui,  ne  re/pec* 
tant  plus  l'autorité  paternelle  ,  ne  la  re- 
gardent que  comme  un  joug  infuppor- 
table,  &  n'ont  pas  même  la  prudence 
de  concentrer  dans leurcœur  leur ingra- 
titude  &  leur  indifférence  criminelles... 
Des  frères  que  les  liens  du  fang  cV  de  la 
nature  n'ont  pu  contenir,  &  parmi  lef- 
quels  les  motif*  les  plus  légers ,  &  en 
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même-temps  les- plus  vils ,  ont  fomenté 
des  haines  &  des  querelles  qui  ne  *{inif- 
fent  qu*avec  leur  vie.  La  foi  conjugale, 
le  plus  facré  ,  le  plusrefpe&able  de  tous 
les  devoirs,&  dont  ^'infraction  caufe  les 
défordres  les  plus  funeftes ,  n'eft  plus 
qu'une  chimère  à  laquelle  on  ne  croit 
plus  îles  hommes  fe  font  un  point  d'hon* 
néur  des  crimes  qu'ils  commettent  ea 
ce  genre,  &  ces  crimes  font  pour  eux 
autant  de  trophées  qui  les  énorgueillif-; 
iênt  &  les  couvrent  de  gloire. 

La  pudeur,  l'ornement  du  beau  fèxe,1 
la  fuprême  volupté  de  l'amour ,  qui 
reflemble  à  une  fleur  dont  l'éclat  fe  ter- 
nit par  un  fbuffle  ,  n'eft  plus  connue  par 
la  plupart  des  femmes.  En  y  renon- 
çant, elles  ont  perdu  une  partie  de  leur» 
charmes  ,  &  leur  audau  tjl  le  Jzgnê 
ajfuré  de  leur  honu. 

L'amitién'eft  plusqu'un  fantôme  aprè» 
lequel  on  court  inutilement;  &  ce4ôux 
fentiment  ne  réchauffe  plus  des  cœurs 
glacés  par  une  fatale  expérience»  L'in~ 
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terêc ,  l'orgueuil ,  ou  des  projets  crimi- 
nels^forment  les  liaiibns,  &  fi  ces  mœurs 
parviennent  au  degré  de  corruption 
qu'on  a  lieu  de  craindre,  la  fociété  ne 
fera  plus  qu'un  compofé  d'objets  odieux, 
aufli  dangereux  que  méprifables. 
:>  Les  fciencts  &  Us  ans  ont  contribué  d 
tetromprè  Us  mœurs ,  a  dit  un  homme  de 
génie.  Ce  paradoxe,  orné  de  tout  ce  que 
jepreilige  de  l'éloquence  a  de  plus  fé- 
duifant,  a  eu  des  parti  fans  ;  mais  quand 
même  les  faits  recueillis  dans  l'hifloire 
des  Nations ,  ne  détruiroient  pas  cette 
a.ffertion.,  comment  pourrait -on  con* 
cevoir  que  les  fci^fi  ces*  quine  font  autre 
çhofè  que  Fart  de  r^fonner^  &  d'éten- 
dre la  iphere  de  ncsidées,qui  nouscon-i 
duifent  à  laconnoiffancede  laNàture  à: 
à;Ia  contemplation  de  l'Etre /uprê me  t 
qui  nous  apprennent -les  dévolu tiqns  desv 
Jlrapires,  &  les  diver/$s  eau  Tes  qui  y  ont 
concouru  ,  qui  ne  font.,  enfin ,  que  l'ou-' 
yrage  de  la  reflexion  &  de  la  lumière 
-naturelle-  >  comment  poucrQit-onxoa* 
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cevolr,qu*elles  ont  contribué  à  co«om* 
pre  les  mœurs  ?  Cherchons  dans  le  cœur 
de  l'homme  même,  l'ennemi  que  nous 
devons  combattre;  il  a  puifé  ,  dans  le 
fein  delà  Nature,  le  germe  de  toutes  les 
paiïions  ;  mais  fa  volonté  en  déterminé 
i'ufage  &  la  dire&iom  Parmi  hs  affec- 
tions de  l'ame,  l'amour  eftpeut  être  le 
premier  de  Tes  penchans,  la  plus  forte 
4e  f&s  inclinations  ;  il  eflpur  &  louable 
îorfqu'il  eu  conforme  aux  vues  de  l'E- 
tre fuprêrne ,  aux  îoix  de  la  raifon ,  & 
aux  devoirs  deîafociété;  mais  les  at- 
traits de  la  voluptéinfpirent  à  l'homme 
corrompu  ,  des  paffions  criminelles  qui 
jui  font  franchir  routes  les  barrières 
que  la  pudeur- lui  oppoie ,  &  les  effets 
cuii.en  réfultentj  font  une  des  caufes  les 
plus  fécondes  de  la   dépravation    du 
Cœur  humain* 

:  La  lo  i  nat  u  r  e  il  e  fut  la  bafe  de  toute  s  les 
loix  ;  ■&  tous  les  étabîhTemens  humains 
concernant  les  mœurs ,  fe  rapportent^ 
.elle*  L'homme  ajjpoxte  9  en jnaifikut^  un 
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germe  de  vertu  ,  qui ,  développé  par  h 

connoiflance  approfondie  du  bien  &  du 
ma!  moral',  par  !a  communication  des 
idées  combinées ,  lui  font  fentir  l'obli* 
gation  de  remplir  Tes  devoirs.  En  fuppo- 
fint  qu'il  ne  fe  fût  jamais  formé  de  fo- 
ciécé ,  &  que  l'homme  eût  vécu  ifoîé  , 
ï\  aurait  connu  ,  par  lafeuleinfpiratioa 
de  la  loi  naturelle ,  fes  devoirs  envers 
Dieu  ,  &  fes  devoirs  envers  lui-même. 
Les  premiers  fe  feroi-ent  réduits  au  culte 
au  Créateur^  &  les  féconds  à  la  confer* 
vation  defon  être.  Ces  deux  clafles  àede* 
Voit  s  font  la  partie  la  plus  effentieile  des 
mœurs  f  &  font  propres  à  chaque  indi- 
vidu en  particulier  :  mais  l'homme  con- 
fidéré  comme  membre  d'une  fociété,  a 
des  devoirs  à  remplir ,  qui  fe  rapportent 
à  fes  fcmbîabks  ,  &  qui  font  le  principe 
de  la  fcciabilité.Lesfentimens  delà  corn- 
paffion,  de  Thofpitalité,  delareconnoi£- 
fance,  le  refpect  pour  la  propriété  des 
biens  de  quelque  nature  qu'ils  puiflènt 
être ,  l'horreur  pour  le  menfonge ,  la 


Calomnie,  îa  tromperie  ,  voila  ce  (fui- 
forme  la  dernière  cîalFe  des  devoirs  de 
"  l'homme.  Les  uns  émanent  de  la  loi  na« 
tureîfe  ,  les  autres  font  conditionnels  | 
mais  tous  font  la  bafe  du  contrat  fociaîj> 
&  l'infradion  à  ces  devoirs ,  entraîne  les 
fuites  les  plus  fàcheufes. 

Nous  avons  dit  que  les  attraits  feuîs  de 
la  volupté  produïfoient  des  effets  qui 
devenoient  une  des  ciufes principales  de 
îa  corruption  des  mœurs:  développons 
cette  idée,  &nous  trouverons,pour  ainS 
dire,  la  généalogie &  la  filiation  de  tous 
les  vices  qui  infe&ent  îa  fotiété  &  trou- 
blent l'ordre  d'où  dépend  la  fûretë  pù« 
blique.  Un  fentiment  d'amour  déréglé, 
un  coupable  délire,  ont  produit  l'adul- 
tère  ,  le  plus  puniffable  ^e  tous  les  cri- 
mes ,  &  capable  d'occafionner  les  excès 
les  plus  déplorables.  Ce  commerce  mont 
trueux  eft  une  fource  abondante  d'im- 
pureté ,  dans  laquelle  on  avale  à  longs 
traits  le  poifon  qui  amollit  l'ame  ,  cor- 
rompt le  cœur  $  empêche  l'exercice  de 


la  Religion  &  des  devoirs  les  plus  fa- 
crés  ,  &  enfante  des  fyftêmes  fpécieux  , 
dont  le  bue  eft  d'exeufer  les  actions  les 
plus  infâmes ,  &  de  prêter  au  vice  çlss 
couleurs  favorables. 

Le  premier  homme  pafîîonné,  qui  9 
cédant  aux  impreiïïons  .d'une  afFeétian. 
•vive  ,  conçut  le  deffein  de  manquer  au 
refpecl  légitimement  dû  aux  liens  du  ma- 
riage, &  reconnu  par  les.  autorités  les 
plus  autjhen  tiquer  r  fut  fans  doute  forcé 
de  fè  faire  une  étude  particulière  pour 
féduire  cellecjui  étoit  devenue  l'objet  4s 
iès  défirs  ;  &  pour  vaincre  les  obitacles 
que  la  pudeur ,  Téducation  ,  l'honneur, 
le  fentiment  du  bien  lui  oppofoient  >  il 
fc  forma  un  plan  de  noirceur  &  d'ini- 
quité. Il  employa  avec  adrefle  tous  Içs 
jrafiïnemens  ,  tout  le  venin  ,  toutes  tes 
irefïburces  de  l'art  de  plaire.  La  femme, 
p'us.foibîeparfanarure,  ôcplus  forte  par 
,  fa  volonté.,  dut  lui  montrer  la  plus  vive 
léfiltance:  mais  expofée  aux  attaques  réi- 
ttérijas  d'un  audacieux y  fans  cefle  .occupé 
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1  irriter  toutes  les  affections  de  Pâme ,  S 

enflammer  toutes  les  pafîîons,  elle  s'hu*- 
manifainfenjSblement;&  daiisun  de-ces 
momens  où  la  raifo*r  eft  afïbupie  & 
comme  plongée  dans  une  efpèce  de  dé-» 
lire ,  fon  honneur  &  fa  vertu  firent  un 
funefte  naufrage. 

En  établifïant  une  époque  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  &  en  remontant  à 
Ion  principe,  on*  doit  imaginer  que  les 
premiers  qui  firent  un  pas  vers. le  crime, 
curent  befoin.de  garder  les  apparences 
de  la  vertu  ,  &  que  le  myftère  &  la  dé«* 
cence  furent  l'égide  dont  ils  fe  couvri- 
rent. 

Nous  venons  de  voirPhomme  pafllon*- 
21e  attaquer ,  avec  des  armes  auxquelles 
il  étoit  peut-être  difficile  de  réfifter,  un 
être  foible  comme  lui,  &  fufeeptible  des 
mêmes  pafîions;  il  fut  fans  doute  le  prer 
mier  coupable,  &  devint  la  caufe  pre- 
mière de  tous  les  défordres  qui  en  réful- 
tèrent  :  mais,  dès  qu'une  femme  a  fran* 
cbi  les  barrières  de  la  pudeur  &  de  l'hon- 
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néteté ,  rien  ne  lui  coûte  ,  &  elle  peut  , 

par  gradation ,  fe  porter  aux  plus  grands 
excès.  Il  fembleque  la  Nature  ait  voulu 
la  dédommager  de  ce  qui  lui  manque 
en  force  &  en  courage,  par  le  don  fu- 
nefte  de  l'artifice  &  de  la  perfidie.  Elle 
excelle  dans  le  talentpernicieux  de  trom- 
per, &  il  eft  impoffible  d'exprimer  l'ac- 
tivité des  refforts  imperceptibles  qu'elle 
met  en  ufage  pour  .ménager  &  con- 
duire une  intrigue  frauduleufe:  fon ima- 
gination vive&  féconde,  lui  fuggère des 
reiïburces  auxquelles  on  n'auroit  jamais 
penféjellen'eft  plus  délicate  fur  le  choix 
des  moyens,  dès  qu'il  s'agit  d'abufer  ceux, 
qui  pourraient  troubler  fes  jouifTances 
criminelles;  fon  dérèglement  devient 
•l'affaire  la  plus  impoxtante  de  fa  vie ,  & 
elle  y  fàcrifîe  tout  ce  qu'elle  a  déplus 
cher  &  de  plus  fàcré. 

L'union  de  deux  coeurs  corrompus 
doit  produire  les  effets  les  plus  nuifibles* 
Une  femme  qui  n'a  plus  de  mœurs,  ne 
peut  pas  prendre  un  intérêt  bien  vif.  à 
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celles  de  Tes  enfans-,  ni  avoir ,  pour  leur 

éducation,  cette  vigilance  &  ces  foins 
qu'on  a  droit  d'attendre  de  la  tendreiïe 
maternelle:  elle  leur  donne,  au  conr 
traire ,  les  exemples  les  plus  dangereux; 
elle  ofe  fe  permettre ,  en  leur  pré/ènce* 
des  difcours  indécens  &  des  libertés 
Icandaleufes ,  qui  développent  des  d if- 
polirions  vicieufes ,  &  préparent  leurs 
jeunes  cœurs  à  la  corruption. 

Il  eil  rare  que  les  ïiaifbns  criminelles 
puifTent  durer  long-temps;  &  une  femme 
qui  a  manqué  aux  devoirs  les  plus  eflen- 
tiels,  ne  connoît  plus  aucun  lien»  Si  la 
pofîeffion  de  l'objet  qu'elle  a  aimé,  a  pro- 
duit la  fatiété  &  ie  dégoât ,  elle  ie  quitte 
fans  peine.  La  fènfibilité  du  cœur,  &  l'a- 
mour ,  a  voient  pu  lui  faire  former  ât$ 
nœuds;  mais  Pinconflance  &  la  légèreté 
trouvent  le  moyen  de  les  rompre  ;  & , 
pour  allumer  de  nouveaux  feux,  elle 
s'oublie  quelquefois  jufqu'à  faire  des 
ava-nces  qui  l'aviliiïent  aux  yeux  mêmes 
de  celui  à  qui  elle  cherche  à  infpirer  de 
la  tendreiîe.  I  ij 
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En  fuîvant  la  marche  progreffivc  des 
premières  affociarions  criminelles,  nous 
trouverons  que  des  cœurs  corrompus , 
répandus  dans  lafbciété ,  ont  dû  y  por- 
ter Te  (prit  de  débauche  qoi  les  animoit  : 
ïme  fois  que  les  femmes  ont  été  difpo» 
fées  à  la  féduclion  ,  on  a  e«u  moins  de 
peine  a  les  féduire.  Il  s'eft  établi  un  com- 
merce d'iniquité  qui  s'eft  étendu  infen^ 
Cbîement,  6c  on  a  vu,  fur  le  théâtre  du 
monde,  de  grandes  pafîions  fervir  de 
matière  a  la  cenfure,  &  de  fpe&acle  à 
la  curiofité  publique. 

Parmi  prefque  toutes  les  Nations,  l'a- 
dultère fut  regardé  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Chez  différens  Peuples 
on  condamnoit  les  coupables  à  des  pei- 
nes affli&ives  ;  il  s'en  eft  trouvé  même 
qui  leur  donnoient  la  mort,  &  lavoient 
leur  crime  dans  leur  fang.  Cette  févérité 
&  cette  vigilance  fur  les  mœurs,  dévoient 
en  arrêter  la  diffolution  ;  mais  lorfqu'on 
ne  met  aucun  frein  au  débordement  des 
pallions,  qu'on  ne  leur  oppofe  aucun  obk 


(  «cri  ) 
«acte,  on  s'y  abandonne  fans  retenue,  lî 
y  a  des  hommes  affez  injuries  pour  pen«- 
fer  que  les  femmes  font  feules  coupa* 
blés,  &  qu'on  doit  leur  attribuer  tous 
les  défordres  qui  nous  affligent.  Ce  re- 
proche eft  fans  fondement.  Les  femmes 
font  capables  des  plus  grandes  vertus 
&  des  plus  grands  vices,  &  s'y  por- 
tent également  avec  la  même  fureur  : 
elles  font  fufceptibles  de  toutes  les  im-; 
preffions  qu'on  voudra  leur  faire  pren- 
dre; &  c'eft  toujours  l'efprit  du  fiècle, 
l'opinion  du  moment,  qui  les  détermine 
&  les  engage  à  faire  les  plus  grands  fa-, 
crifiçes.  En  France ,  l'idée  qu'on  a  atta*. 
ehée  à  la  galanterie,  les  hommages  par- 
ticuliers qu'il  a  été  permis  de  rendre 
aux  femmes,  ont  donné  le  premierchoc 
aux  mœurs  j  &  en  ont  préparé  la  déca,- 
dence, 

Les  deux  fexe%  fe  gâtent  &  perdent 
Cun  &  Vautre  leur  qualité  dinftinctive  & 
effenthlle  (a)  Les  liaifons  intimes  qui  fe 

£a]  M,  de  Montefciuieu ,  Efprit  des  Loix. 
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font  établies  entr'eux,  ont  amené  une 
trop  grande  liberté,  &  ont  produit  cette 
poîitefîe  raffinée,  ce  défir  de  plaire  &  de 
l'emporter  fur  fes  rivaux.  Des  qu'on  a 
mis  de  l'amour- propre  &  une  forte  de 
gloire  à  l'exercice  de  la  galanterie,  il 
fc'eft  plus  étonnant  que  les  hommes  & 
les  femmes  aient  fait  tous  leurs  efîbrtt 
pour  fe  furpaflfer  dans  cet  artfédu&eur* 
il  y  a  eu,  pour  ainfi  dire,  une  fermen- 
tation générale  qui  a  affoi&i  les  idées  de 
décence  &  de  vertu  ,  &  a  préparé  les  ek 
pritsa  voir  de  fang  froid  les  défordres 
fmblics  de  l'incontinence.  De  tendres 
déclarations,  des  protections  affec- 
tueufes ,  de  fîatteufes  louanges  de  la  part 
des  hommes,ont  amolli  le  cœur  des  fem* 
mes  qui  les  ecoutoient.  La  Licence  des 
aérions  a  fuccédé  à  la  familiarité  des  en- 
tretiens; des  Livres  pernicieux  pour  les 
tnœurs,  dans  îefquels  la  volupté  eft  pein- 
te fous  les  couleurs  les  plus  féduifantes* 
des  fpeâacles»anaîogues  au  goût  dufiècle^ 
ont  développé  le  germe  de  toutes  îespa£* 


(  ï°3  ) 
fions;  tout  a  porté,  tout  a  entraîné  vers 

le  crime  qu'on  avoit  commencé  par  em- 
bellir, &  le  levain  de  la  corruption  s'eft 
propagé  à  l'infini.  Du  fèin  de  la  Capi» 
taie  il  a  pafîé  dans  les  Provinces,&  toutes 
les  Villes  en  ont  été  infectées.  Le  vice  ne 
s'eft  pas  montré  d'abord  avec  les  dehors 
impofans  de  l'audace  ;  il  s'eft  couvert  du 
manteau  de  la  décence  &  de  l'honnêteté; 
mais  il  s'eft  infenfibîement  enhardi ,  & 
dès  qu'on  a  vu  des  femmes  qui ,  par  îeue 
naiftance  &  leur  rang, éfcoient  faites  pouc 
fervir  d'exemples  àk  multitude,rompre 
tous  les  liens  de  la  pudeur,  &  s'abandon- 
ner aux  plus  indignes  travers ,  on  n'a 
plus  gardé  aucune  mefure,  &  l'on  s'eft 
épargné  h  gêne  de  montrer  les  appa- 
rences de  la  vertu.  Tous  les  défordres 
ont  été  connus,  &  l'indulgence  du  public 
a  rafîuré  hs  coupables.  Une  femme  ïm* 
pudique  n'a  plus  héfitéde  le  produire  dans 
la  /ociété  avec  le  complice  de  fbn  déré* 
glement,&s'eft  affichée  avec  une  hârdieC 
fe  infukante  ;  elle  n'a  rien  perdu  en  àp~ 

I  iv 
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parettcede  la  confidération  publique;, 
elle  a  obtenu  les  mêmes  égards  &  les  me- 
mes  complaifancesr  on  a  même  portée 
la  fbibklTe  j'u  (qu'au  point  de  favorifer 
quelquefois  fes  aflbciations  criminelles. 
Une  femme  fidelle.à  fes  devoirs  n'a  plus 
été  diftinguée,  dans  le  monde ,  d'une 
femme  débauchée  ;  celle- ci,  au  contrai- 
re, y  a  pratiqué  tous  les  raffinemens^ 
toute  l'amabilité  de  la  coquetterie;  elle 
a  eu  des  partifans  qui  l'ont  aidée  à  dé- 
nigrer des  femmes  vertueufès,  dont  là 
conduite  fervoitde  critique  à  la  fîenne, 
&  lui  infpiroit  des  fentimens  de  haine 
&  de  vengeance.  Il  s'eft  enfuivi  delà  que 
les  cœurs  difpofés  à  la  corruption  n'ont 
plus  été  retenus  par  aucune  crainte  » 
&  qu'ils  fe  font  abandonnés  a  toute  la 
fougue  de  leurs  paflions  ,  lorfque  rien 
ne  les  a  contrariées ,  &  que  le  déftr  de 
les  fatisfaire  n'a  pas  été  combattu  par  un 
intérêt  plus  puiiTant. 

Examinons  maintenant  de  quelle  cail- 
le auroit  pu  ptoyenjr  cet  intérêt ,  & 
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quelles  font  les  barrières  qu'on  auroitdl 
oppofer  à  la  diiToiution  des  mœurs. 

Si  tous  les  hommes  étoient  Philofo» 
phes ,  la  vertu  fe  fuffîroit  à  elle-même  9,. 
eîleferoit  latisfaite  de  fon  propre  témoin 
gnage,  &  le  crime  ne  feroit  contenu  que 
par  la  crainte  des  remords,  Mais  une  fa* 
taie  expérience  nous  a  appris ,  qu'en  gé- 
néral la  vertu  qui  n'auroit  pas  d'autre 
récompenfe  ,  ne  feroit  nia&ive  ni  vigi- 
lante r&  que  la  crainte  des  remords  ne 
furfic  pas  toujours  pour  arrêter  le  bra& 
du  crimineU 

Il  faut  exciter  les  Hommes  à  îa  vertis 
par  des  objets  d'émulation  qui  élèvent 
leur  ame,  l'échaurTent ,  &  lui  infpkene 
le  dérlrde  s'immortalifer  par  des  aâions 
généreufes  ;  il  faut  effrayer  ceux  qui  ont 
du  penchant  pour  le  crimes  parla  crain*» 
te  du  fuppîice ,.  6t  on  a  befoin  du  îpecla» 
cle  affreux  qu'on  leur  pté  fente  journeW 
îemenc ,  pour  étouffer  ou  fufpend.re 
des  inclinations  perverfes.  Â  Dieu  ne- 
plaifeque  je  précède  méçomioîcre  l'em* 
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pire  delà  vertu  fur  les  cœurs,  &  !e  char- 
me fecret  qu'elle  procure  !  Je  fais  qu'il 
n'efr  pas  facile 'd'y  renoncer ,  &  qu'elle 
fait  les  délices  des  âmes  pures  ;  mais  on 
a  éprouvé  maîheureufement ,  que  la 
plupart  des  hommes  étoient  fourds  a  fa 
voix  ,  &  n'étoient  déterminés  que  par 
des  motifs  humains, 

La  corruption  des  mœurs  &  toutes  les 
conféquences  qui  en  réfultent ,  n'ayant 
pu  entrer  dans  la  claiFe  des  crimes  con- 
tre lesquels  le  Légîflareur  a  prononcé 
des  peines  capitales,  il  falloit  y  fubftituér 
de  ces  punitions  qui  dépendent  del'opi- 
ftion  publique  >  &  qui  font  quelquefois 
plus  d'imprefîion  que  îes  tourmens  mê- 
mes. Les  mœurs  ne  peuvent  pas  fe  corn» 
manderai  M.  de  Montefquieu/Wtfw  elles 
doivent  être  fous  la  garde  du  public*  Lorf- 
qu'on  veut  changer les  mœurs ',  il  ne  faut  pas 
les  changer  par  les  loix ,  cela  paroitrou 
trop  tyrannique  ,  il  faut  les  changer  par 
d'autres  mœurs.  On  doit  réformer  par  les 
loix%  ce  qui  efl établi  par les  loix7&  changer 
par  les  mœurs  ce  qui  eft établi  par  Us  mœurs* 
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I/indignation  publique  feroît  tan  pui£ 
/ànt  moyen  pour  arrêter  la  diffblutioa 
des  mœurs;  &  il  faudrait  venger  la  vertu 
par  le  mépris  &  le  déshonneur.  Si  une 
femme  dont  le  dérèglement  eft  connu 
ou  jufte.ment  foupçonné ,  étoit  exclufè 
de  lafbciété;  fi  on  kiïfaifoit  des  affronts 
publics;  fi  fon  fédu£téur  &  Ton  complice^ 
au  lieu  d'acquérir  plus  de  considération 
dans  l'efprit  de  ces  concitoyens,  perdok 
leur  effiine  &  leur  amitié  x il  eit  évident 
que  les  mœurs  pourroient  fe  réhabiliter 
&  revenir  au  degré  de  pwzué  que  Ton 
doit  défirer.  Cette  révolution  eft  peut- 
être  moins  difficile  qu'on  ne  penfe.  Les 
hommes  font  gouvernés  par  pîufieurs 
moyens  %  &  srù  en  eft  un  qui  agi  (Te  avec 
plus  déclivité,  tous  les  aurresluicèdent» 
AufB,  en  parcourant  Thiftoire  du  genre 
humain,  on  voit  les  mêmes  pallions  mo- 
difiées de  diverfes  manières  ,  produire 
des  effets  différens.  Nos  idées  fe  fuccè» 
dent  rapidement ,  &  nos  vues  morales 
varient  avec  «me  promptitude  incon~ 


cevabîe.  I!  n*eft  queftion  que  de  favoir 
mettre  en  jeu  les  véritables  f efforts  qui 
font  mouvoir  le  cœur  humain ,  tout 
change  au  gré  de  nos  défi rs.  Il  eft'irii* 
poiîibie  d'anéantir  les  pafïions;  mais  on 
peut  ieur  faire  changer  d'objet  ,  &  en 
les  mettant  en  oppofîtion  les  unes  avec 
les  autres ,  on  parvient  à  en  tirer  le 
parti  que  Ton  défire ,  &  on  peut  les 
porter  au  bien. 

Quoique  la  Corruption  des  mœurs  ait 
fait  les  propres  les  plus  rapides ,  que  la 
contagion  fe  foit  gîiffée  dans  tous  les 
états,  îi  refte  néanmoins  un  nombre 
d  êtres  vertueux,  dont  les  principes  inal- 
térables ont  réMé  aux  attraits  de  la  fé- 
dudibn.  Ils  fe  contentent  de  gémir  fur 
l'aveuglement  &  la  dépravation  de  leur 
fiècle  ,  &  ménagent  par  prudence  une 
cîafle-  de  citoyens  devenue  trop  nom-» 
fereufe ,  &  qui  pourroit  troubler  la  paix 
&latranquiiiké  dontïls  jooiffent.  Voilà 
comme  le  bien  général  eft  toujours  fu- 
bordonni  à  des  confidérations  parti* 
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cullères  *!  &  l'on  trouve  rarement  dés 
âmes  fortes  &  généreufes  qui  fe  déter- 
minent à  lui  faire  èe  grands  facrifîces. 
On  voitfubfilter  des abus  énormes ,  que 
tout  le  monde  connoît,  que  tout  le  mon- 
de condamne,  parce  que  personne  n'a 
le  courage  de  les  réformer.  L'impor- 
tance de  cet  objet  fembleroit  exiger  que 
tous  les  citoyens  éclairés ,  &  jaloux  de 
confacrer  leurs  travaux  au  bonheur  de 
l'humanité  ,  vouîufTent  s'en  occuper  fë* 
rîeufeaient,  &  chercher  les  moyens  d'o- 
pérer dans  les  mœurs  un  changement 
aufîi  nécefTaire, 

Les  citoyens  vertueux  &  qui  ont  des 
mœurs  ,  ne  pourroient-ils  pas  faire  une 
ligue  contre  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  & 
qui  méritent  par  leur  conduite  la  cen- 
fure  publique  ?  Il  faudroit  leur  prodi* 
guer  des  marques  d'indifférence  &  de 
mépris,  qui  fuiTent  de  nature  à  les  humi- 
lier, &  à  leur  faire  éprouver  des  défàgré» 
mens  de  toutes  les  efpèces.  On  eft  puif- 
fant  lorsqu'on,  défend  une  bonne  caufej 
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te  vice  eft  bas  &  rampant  ;  îe  vicieux 
cherche  inutilement  des  raifons  ou  des 
prétextes  pour  fe  faire  il lufion,  l'éclat 
de  la  vertu  l'ébloui  t  &  3e  terrafîè. 

On  donneront  à  cette  aflbciation  la  for- 
me d'un  ordre  établi  dans  le  royaume  , 
à  la  tête  duquel  feroit  îe  Souverain,  les 
Magiftrats ,  &  tous  hs  hommes  puiffans 
qui  feroient  dignes  d'y  être  admis  (a) 

On  feroit  dans  des  aiTemblées  publi- 
ques, une  mention  flatteufê  &  confignée 
dans  des  monumens  qui  pafferoient  à  la 
po£érité.  des  citoyensqui  fe  feroient  dis- 
tingués par  leur  zèle  &  leurs  efforts  pour 
la  réformation  des  mœurs  ;  &  les  Sou- 
verains daigneroient  quelquefois  ho- 
norer ces  affemblées  de  leur  préfence. 

L'émulation  efl  un  noyau  qui  renfer- 
me le  germe  des  plus  belles  adions,  dans 
quelque  genre  que  ce  foie ,  &  la  grande 
Science  confifte  à  trouver  hs  moyens 

(a)  Pour  ne  pas  couper  le  fil  du  difeours, 
on  a  ajouté  à  la  fin  une  note  dans  laquelle 
cette  idée  fe  trouve  développée. 
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propres  à  l'exciter:  ce  mobile,  bien 
plus  que  la  nature ,  produit  des  talens 
&  des  vertus.  Vinfluence  de  t  opinion 
publique ,  a  dit  un  Ecrivain  Phiîofbphe, 
efl  h  premier  de  tous  les  rejjorts  d'un  Gou- 
vernement ;  &  r hommage  qui  lui  eft  rendu 
par  le  Souverain }  contribue  à  Iqperpetuen 

On  connoîtroit  mal  le  cœur  humain, 
G  Ton  doutoit  un  feul  inftant  qu'une 
affbciaticn  préfentée  de  cette  manière, 
ne  devînt  îrès-nombreufe  en  peu  de 
temps,  &  qu'en  s'occupant  fans  cefîe 
des  moyens  de  rendre  le  vice  odieux, 
on  ne  parvint  aifément  a  diminuer  le 
nombre  des  vicieux. 

On  a  obfervé  que  dans  tous  les  gou- 
vernemens  où  les  citoyens  étoient  divi- 
fés  en  claffes  diftin&es  &  furbordonnées, 
les  claffes  inférieures  faifoient  des  efforts 
continuels  pour  fe  rapprocher  des  claffes 
fupérieures,  &  que  le  peuple  étoit  tou- 
jours difpofé  à  imiter  les  mœurs  des 
grands.  Ainfi  cette  fermentation  pour 
la  réformation  des  raœûrs,pafferoKdaa  s 
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tous  les  états  ;  les  jeunes  gens  feroient 
élevés  dans  ces  principes,  &  lorfqu'ik 
font  parvenus  a  cet  âge  où  leurs  paf- 
iîons  font  en  effervefcence,  où  ils  reçoi- 
vent facilement  toutes  lesimpreffions 
du  vice,  au  lieu  de  les  aiguillonner,  &  de 
îes  exciter  au  crime  par  de  perfides  con- 
feiîs ,  &  par  cette  lâche  complaifance 
qui  tolère  &  approuve  même  les  plus 
grands  défordres  ;  il  faudrait  leur  en 
peindre  la  noirceur   avec  les  couleurs 
les  plus  vives ,  leur  faire  fentir  combien 
il  eft  horrible  &  contraire  aux  loix  de 
la  probité ,  de  chercher  à  corrompre 
l'innocence  ;  de^fe  faire  une  victime  d'tm 
jeune  objet  qu'on  eût  dû  protéger,  au 
lieu  de  le  plonger  dans  un  abyme  de 
douleur  ;  de  s'introduire  dans  uîie  mai- 
£on  avec  de  coupables  projets  ,  &  d'a- 
buferde  la  confiance  ck  de  l'amitié  qu'on 
a  infpirées ,  pour  féduire  une  femme  , 
l'enlever  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
&  de  plus  refpecTacle ,  &  porter  le  trou- 
ble &  ia  défolation  dans  le  fein  âts 
ménages*  Quelques 
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Quelques  raifons  fpécieufes  &  quel- 
ques prétextes  qu'on  imagine  pour  Te 
faire  illufion,  eflr'il  croyable  qu'on  puiflfc 
fè  déguifer  tous  les  '.maux  qu'on  occa« 
fionne  ?  Le  vice  que.  nous  cherchons  à 
combattre,  eft  une  des câufesles  plus 
fécondesdeîa  dépravation  du  fiècle,  & 
de  tons  lesdéfordres  qui  s'en  Auvent, 
Quelques  précautions  que  prenne  une 
fertrrrie  adcoité  pour  tromper  fon  époux 
&  lui  en  impofer  fur  fa  conduite,  il  n'efï 
pas  poiïible  qu'il  le  foit  long- temps  ;  & 
fi  par  prudence  il  jette  un  voile  fur  Tes 
fautes ,  dansl'efpoir  du  repentir  ,  auto- 
rifée  par  l'impunité  ,  elle  n'en  devient 
que  plus  déréglée  :  alors  la  prudence 
&  la  politique  feroient  criminelles  -9  S* 
pour  ne  pas  paroître  le  complice  des 
défbrdres  de  fa  femme ,  un  époux  efl 
forcé  de  faire  un  éclat  fcandaleux  ,  & 
de  rendre  publics  la  honte  &  le  déshon- 
neur de  celle  qui  l'a  trompé,  S'ilrépu« 
gne  à  prendre  ira  parti  auffi  fâcheux  ,Sr 
s.'il  continue  à  difîïmuler  fon  refTen» 
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timene ,  il  ne  peut  plus  aimer  ni  efîimer 

une  femme  dont  il  a  reçu  un  outrage 
aufîi  fànglant ,  &  î.l  paffe  avec  elle ,  dans 
la  douleur  &  le  défefpoir  ,  des  jours  qui 
auroient  dû  être  confacrés  à  l'amour  & 
à  la  douce  volupté  d'une  jouiflance  pu- 
re &  fans  remords.  Quelquefois  il  faille 
avec  avidité  un  prétexte  aufïi  plaufibîe> 
pour  former  à  fon  tour  des  nœuds  cri- 
minels ,  &  alors  on  voit  de  tout  coté  le 
fpedaele  affligeant  d'une  licence  effré- 
née ,  qui  fe  porte  aux  excès  les  plus  dé- 
plorables* 

De  ces  liaifons  irrégulières  de  mécon- 
nues par  les  îoix,  il  doit  s'en  fuivre  né- 
tefîàirement  un  bouîeverfement  total 
à&ns  l'ordre  delà  naifïânce,  des  rangs  & 
de  la  nature  même.  Un  père  ne  diftingue 
plus,  parmi  fes  enfans ,  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent; &  au  milieu  des  transports 
de  joie  que  lui  caufènt  kurs  careflès 
enfantines ,  il  eft  arrêté  tout  -à  -  coup 
par  un  preffentiment  douloureux  que 
celui  qu'il  ftrre  dans  fes  bras  ne  lui  ap- 
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partîent  point ,  &  n'eft  peut-être  que  le 
fruit  d'un  commerce  illégitime.  Une 
idée  aufli  affligeante  repouffè  l'expref- 
fion  de  la  tendrefle  paternelle,  &  ces 
jeunes  innocens  qui  auroîent  fait  toute 
ià  confblation  &  tous  fes  délices,  deve* 
nant  pour  lui  des  fujets  de  frayeur  & 
d'inquiétude ,  font  les  malheureulès  vie* 
timts  du  crime  de  leur  mère. 

Ces  enfans  illégitimes  répandus  dans 
les  familles  ufurpent  des  biens,  des  rangs, 
des  honneurs  qui  ne  leur  étoient  pas 
dûs  ;  occupant  fouvenc  des  places  pour 
lefquelles  ils  ne  (ont  pas  faits,iîs  échouent 
dans  desprojets,dans  des  entreprifes dif- 
ficiles, qui  exigent  plus  de  génie  &  de 
talent  qu'ils  n'en  ont  reçu  de  la  nature. 
Tel  eft  à  îa  tire  d'une  armée  ou  àcs  af- 
faires, quiétoit  peut-être  deviné  à  rem- 
plir" les  emplois  les  plus  vils  ;  &  s'il  eft 
vrai  qu'un  père  ,  en  tranfmettant  à  fes 
enfans  une  partie  de  fon  fang  &  de  fa 
fubftance ,  leur  tranfmette  fouvenc  ion 
■caraâère,  fon  tempérament,  &  la  trem- 


pe  de  fon  génie  ,  il  ne  faut  plus  j'éton»* 
fler  que  le  fils  d'un  grand  Capitaine  Toit 
un  lâche ,  ou  n'ait  aucune  aptitude  pour 
Fart  de  h  guerre,  tandis  que  celui  d'un 
homme  ordinaire  a  des  inclinations  & 
des  difpofkions  guerrières.  L'ordre  na- 
turel étant  troublé  par  Tordre  civil ,  & 
la  plupart  des  hommes  ne  pouvant  pas 
être  placés  comme  àlsdevroient  i'être^ 
les  talens  qu'ilsont  reçu  de  ia  nature  re& 
tentenfevelis,  8*  ne  produîfent  aucun 
bien.  Il  arrive  tous  les  jours  que  des 
liommes  d'un  rang  élevé  ,  &  qui  paroif» 
Fent  nés  pour  fervk  de  modèle  au  genre 
fcnmain  ,  &  lui  donner  le  ipeâaele  de 
la  véritable  grandeur ,  n'ont  qu'une  ame 
vile  &mépri fable,  &  ne  démentent  pas  le 
fàng  qui  coule  dans  leurs  veines.  Ilsabu- 
fent  de  leur  fortune  &  de  leur  crédit  i 
&  bien  loin  de  les  employer  à  foula- 
ger  les  malheureux,  &  à  leur  faire  ou-: 
blier  par  leurs  bienfaits,  la  di&ance  im« 
menfe  qui  les  fépare ,  ils  ne  s'en  fervent 
que  pour  les  humilier  &  les  opprirner* 
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En  fe  repréfentantle  tableau  effrayant 
de  tous  le  s  défordres  qui  font  occafioîi- 
nés  par  l'infidélité  corïjugale,,  on  fendra 
aifémens  combien  elle  doit-  influer  fut 
les  mœurs,  La  namre  humains  efi  viciég 
dansfafûurce  menu.  Le  crime,  donne  d&& 
citoyens  à  la  pairie  ,&  leur  éducation  lui  eft 
èonfiie.  Les  rejetions 'infortunes  d?  uns  tige 
pervertie  y  fùcerit ',  pour  ainf  dire  y  avec- 
Le  lait  qui  les  nourrit: t  le  germz  du-  vice 
qui  leur  donna  l&  joun  Ils  deviennent 
eux-mêmes  des  êtres  corrompus  3  àc. 
tranfmcttent  a  leurs  defeendans  1«  £u* 
tï elle  don  de  leurs  pères» 

Après  avoir  examiné  comment  la  dif* 
folution  des  mœurs  rompt  la  chaîne  des 
devoirs,  qui  lient  tous  les  membres  d^une 
fociété  civilifée,  &  peut ,  par  gradation, 
parvenir  à  la  divifer  entièrement ,  &  à 
faire  évanouir  tous  les  avantages  de  la 
légiflation;  jettons  un  coup-d'œil  rapide 
fur  les  inconvéniens  qui  en  réfuîtent, 
par  rapport  à  Tordre  politique.  Il  a  été 
prouvé  de  tous  les  temps ,  que  la  popu- 
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lâtîon  eftdansun  Etat  la  plus  grande  de 
toutes  les  rkheffes  ,  &  qu'un.  Souve- 
rain n'eft  puiffant  que  par  le  nombre 
de  fès  fujets  ;par  conféquent  la  propa- 
gation de  Pefpèce  eft  pour  lui  un  ob- 
jet important ,  &  doit  exciter  toute  for* 
attention,  La  France  a  été  plus  peuplée 
qu'elle  ne  l'eft  de  nos  jours,  Puffendorf 
allure  qu'il  y  avoir ,  fous  Charles  IX  , 
vingt  millions  d'hommes,  &  M.  de 
Montefquieu  trouve  la  dégradation  fi 
grande,  qu'il  craint  que,  dans  un  certain 
nombre  de  fiècles ,  la  terre  ne  fbitdé- 
ferte.  Ne  portons  pas  nos  vues  fi  loin  ; 
arrêtons-nous  fur  des  calculs  plus  pro- 
bables ,  &  qu'on  puifTe  entrevoir  d'une 
manière  plus  fenfible. 

On  ne  peut  difcon  venir  que  lad  iflb- 
lution  des  mœurs  ne  foit  abfolument 
contraire  à  la  population.  Dans  un 
fiècle  corrompu  ,  on  craint  la  chaîne  de 
l'hyménée  ;  les  dangers  que  Ton  court 
dans  cette  carrière  épineuiè,  retiennent 
la  plupart  des  hommes  |  &  la  facilité 


avec  laquelle  ils  peuvent  fatisfaire  leurs 
paffions  ,  achevé  de  les  en  éloigner,  S* 
îafènfibilkédu  cœur  fe  développe  pouc 
un  objet  aimable  ,  en  cherche  a  le  ré- 
duire ,  &  Ton  ne  craint  pas  de  le  facri- 
fier  à  un  moment  de  jouiffance.  Si  la 
corruption  des  mœurs. diminue  le  nom- 
bre des  mariages ,  on  peut  affurer  que 
la  diminution  des  mariages  augmente  la 
corruption  des  mœurs  ,  puifqu^eile  ré- 
pand ^  dans  la  fociété ,  une  foule  de  Cé- 
libataires qui  en  font  les  fléaux  &  les 
deftruâeurs.  Ce  font  de  fausPhilofo- 
phes  qu'on  écoute  avec  d'autant  plus  de 
plaifir ,  que  leur  morale  relâchée  eft  con- 
forme à  Te/prit  du  fiècîe  ;  &  avec  leurs 
principes  erronnés ,  &  leur  fyflême  fpé* 
cieuXjiîs  ont  des  partifans  &  des  imi- 
tateurs )  &  augmentent  de  plus  en  plus  le 
nombre  des  ennemis  de  la  fociété. 

Il  s'enfuit  delà  que  plus  les  mœurs  fe 
corrompent  ,  moins  il  fe  fait  de  mari- 
ages &  plus  la  propagation  diminue.  A 
cette  caufe  principale y  on  peut  en  ajou- 


eer  d  autres  qui  ne  font  pas  moins  ae** 
fives ,  &  qui  influe  ne  ,  avec  la  même 
force  ,  fur  la   diminution   de  l'efpèce 
fcumaine.  Lesfemmes  qui  ne  connoifknc 
point  de  devoirs ,  aiment  peu  la  qualité 
de  mère,  &  s'y  re fuient  avec  opiniâtre- 
té. Le  mariagGn'eft  fouvent  qu'une  af- 
faire d'ambition  ou  d^intérec.  On  s's- 
poufè  (ans  s'aimer,  quelquefois  fanj  ie 
connoître.  Un  père  avide  }  infeiué  &  ba,t> 
bare,  ne  craint. -pas- de  refufer-  à  fa  fille 
un  époux  que  l'amour  lui  a  choifi ,  pouf 
ha  en  donner  un  qu'elle  n'aime  pas, 
mais  qui  fatisfak  fa  vanité  ou  fa  cupi- 
dité* Des  préjugés'  énormes  oppofent  à 
l'union  des  cœurs  des  obflacles  que  1$ 
Nature  réprouve ,  &  que  la  raifon  con- 
damne. La  naiflance  &  les  richelTes  L'em- 
portent  fur   le    mérite    &  les  qualités 
du  cœur  ;  &  dans   les    nœuds  fecrés 
&  indirïolubles  de  l'hy  menée  ,  il  fe  mê-? 
le  bientôt  des  fentimens  d'indifféren- 
ce &  de  dégoût,  qui  font  entièrement 
nuifibles  à  la  procréation  des  enfans. 

A  in  fi  , 
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Àinfi  ,  de  quelque  côté  qu'on  envitèg© 
la  corruption  des  mœurs  \  foie  dans  un 
point  de  vue  moral  ,  foie  dans  un  point 
devuepolitique ,  on s'appercevra qu'elle 
entraîne  inévitablement  les  défordres  les: 
plus  funeftes ,  &  qu'elle  eft  contraire  au 
repos  &  à  l'accrohTement  de  la  fociété. 
Si  Ton  parcourt  le  grand  Livre  de 
FHiftoire  ,  on  y  verra  que  les  Empires 
«e  font  devenus  foibles  ,  chancelans  & 
méprifables ,  que  lorsqu'ils  étoient  fans 
înœurs;  &  les  Ecrivains  célèbres  qui  ont 
remonté  jufqu'aux  principes  fondamen- 
taux de  la  politique  ,  ont  prouvé  qu'elle 
ne  peut  travailler  efficacement  au  bon- 
heur de  l'humanité,  qu'autant  qu'elle  eft 
attachée  aux  règles  de  la  morale  f  & 
qu'elle  porte  chaque  individu  à  l'exer- 
cice &  à  la  pratique  de  lès  devoirs. 

Un  objet  de  cette  importance  mé- 
rite qu'on  s'en  occupe  ,  &  doit  exciter 
l'attention  la  plus  férieufè» 

C'eftun  objet  d'émulation  bien  flat- 
teur pour  les  hommes  célèbres  qui  peu* 
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vent  lui  confàcrer  leurs  taîens  &  leurs 
lumières  ;  le  fèrvice  qu'ils  rendroient  à 
leur  patrie  ,  leur  afïureroit  d'avance 
l'admiration ,  l'eftime  &  la  reconnoi^ 
fance  de  la  poftërité. 
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NOTE. 

L'ordre  établi  dans  la  Capitale  & 
dans  les  grandes  Villes  du  Royaume ,  a 
Pinflar  de  celui  de  la  Maçonnerie ,  feroit 
nommé  Tordre  des  bonnes  mœurs  :  le 
Roi  en  feroit  îe  Grand  Maître  :  les  Prin- 
ces, lesMagiftrats,  &  les  hommes  puif- 
fans  y  auroient  différens  grades. 

Chaque  Citoyen  pourroit  y  être  ad- 
mis ;  &  dans  la  formule  de  réception  t' 
il  feroit  le  ferment  de  remplir  tous  les 
devoirs  qui  feroient  prefcrits  par  les 
ftatuts  de  Tordre. 

Le  code  qui  en  feroit  drefle  ,  feroît 
affiché  dans  le  lieu  des  aiTemblées. 

Ces  aiîèmblées  feroient  convoquées 
tous  les  mois,  &  tenues  avec  une  cer- 
taine magnificence.  Les  Souverains  dai«? 
gneroient  quelquefois  les  honorer  âe 
leur  préfence  ;  on  y  prononeeroit  des 
difcours  publics,  dont  Tunique  but  ièroic 

Lij 
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d'enflammer  les  cœurs  pour  les  vertus 
morales  &  fbciaîes. 

On  joindroit  les  exemples  aux  pré- 
ceptes ,  en  exerçant  des  a&es  de  bien- 
faisance envers  les  membres  qui  s'en 
feroient  rendus  dignes. 

Il  y  auroit  des  Cenfeurs  publics  cHoî- 
-fis  parmi  les  hommes  les  plus  honnêtes 
-S*  tes  plus  impartiaux  ,  &  qui  ne  fe- 
roient en  charge  qu'un  temps  limité: 
■  leur  fonction  fe  réduiroit  à  s'éclaire? 
fans  eefife  fur  la  conduite  des  Citoyens1  f' 
relativement  aux  mœurs ,  &  à  les  citer  ^ 
îorfque  le  cas  l'exigeroit ,  à  l'un  des  tri* 
bunaux  commis  à  cet  effet. 

On  yv  cite  roi t  également  toutes  les 
actions  louables.  Les  éloges  feroient  don- 
nés publiquement,  &lesrepréfèntations 
feroient  faites  en  particulier,  avec  Us 
réfèrves  convenables ,  &  avec  l'expreC 
£on  de  l'intérêt  le  plus  tendre.  Pour 
faire  aimer  la  vertu ,  il  faut  toujours  h 
peindre  avec  des  traits  aimables» 
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Si  Tes  avis,  réitérés  pîufieurs  fois  ? 
devenoient  inutiles  pour  ramener  auK 
bonnes  mœurs  ceux  qui  s'en  feroient 
écartt's,  en  ce  cas  ils  feroient  exclus  de 
i'afTemblée  &  effacés  de  la  lifte  des 
Affociés. 

Chaque  Âfïbcié  un  peu  aifé ,  four» 
niroit  une  légère  contribution  annuelle^ 
relative  à-  Tes  facultés,  ce  qui  feroic  ré« 
g  lé  par  un  confeil  nommé  à  ce  fujet/j, 
&  qui  en  feroitr  dépositaire. 

Les  Citoyens  pauvres  ne  paieroient 
rien  &  les  riches  pourroient  fe  diftift-; 
guer  par  des  largeiïes. 

Cette  rétribution  ,  qui  fe  multiplie^ 
roit  à  l'infinr,  ferok  deftinée  à  des  afteê 
fréquens  de  bienfaifance  envers  les  Af- 
fociés dénués  de  fortune";  &  un  tribu- 
nal choifî  feroit  chargé  de  cette  partie 
intérefTante ,  &  s'en  occuperoit  avec 
toute  l'attention  qu'elle  mérite.  L'Artr? 
&n  infortuné  trouveroit  des  fecours 
dans  diverfes  circoaftances ■;•  l'homme 
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d'une  condition  plus  élevée  >  potifroïc 
emprunter,  fans  intérêt,  dans  unbefoin 
preiTant.  On  défendroit ,  par  le  confeil, 
par  le  talent  &  par  le  crédit ,  tons  ceux 
qui  éprouveroient  des  injuftices  ou  des 
malheurs:  enfin  ,  on  rendroit  des  fer- 
vices  fous  toutes  les  formes  pofïïbles. 

Lorfqu'on  veut  accréditer  une  loi, 
un  ufage  ,  il  faut,  autant  qu'on  le  peut, 
l'étayer  de  l'intérêt  perfonnel  :  ;Uieft4e 
premier  mobile  de  toutes  les  aitioivs  ;.iî 
fe  glifle  par- tout  ;  &  &  l'on  potfvoit 
lire  dans  les  cœurs ,  que  de  vertus  pure- 
ment humaines  !  C-eit  une  vérité  dure, 
.-mais  elle  eft  inconteftabîe. 

La  plupart  des  hommes  feroîcnt  at- 
tirés a  Fa(:Fociation/j'&  à  la  pratique  des 
4>onnes  mœurs  ,  par  Pefpoir  fondé  d'y 
trouver  de  l'appui  &  des  refïburces  en 
tout  genre,  dans  des  circonftancesmal- 
•faeureufes.  La  claiîe  fupérieure  feroie 
excitée  par  ce  charme  fecret  que  pro- 
surent  les  actions  d'éciar^  qui ,  dans  tous 
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les  zges  de  là  vie ,  chatouille  iî  délicieu- 
sement le  cœur ,  lui  fait  éprouver  de  fi 
douces  jouiflances.  Les  uns  &  les  autres*-* 
prendroient  l'habitude  du  bien ,  &c'efc: 
peut- être  plus  i mpor tan t  qu'on  ne  penfê. 

Les  vertus,  ainfi  que  les  vices ,  mar- 
chent enfemble,  &  l'on  s'élève,  pargra» 
dation  ,  des  unesaux  autres. 

Si  un  pareil  étàblhTement  avoit  lieu,1 
iion-feulementïls'y  formeroit  des  hom- 
mes qui  auroient  des  mœurs  ,  mais  qui 
s'illuftreroient  dans  tous  les  genres.  On 
entendroit  dans  ces  affcmblées  publiques 
des  Orateurs  qui  deviendroient  les  ému- 
les de  Démofthène  &  de  Cicéron. 

Si ,  avec  de  tels  moyens ,  on  ne  par-» 
yenoit  pas  à  réformer  entièrement  les 
mœur*  ;  fi  parmi  les  grands  perifbnnages 
des  deux  fexes  qui  compofêroient  cei 
aftèmblées  ,  il  s'en  trouvoit  qui  n'euG- 
fent  pas  renoncé  à  leurs  goûts  dépra«» 
vés ,  on  doit  croire  qu'ils  y  mettroient 
tant  de  décence  &  de  myfîère,  qu'on 
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suroît  aw  moins  garanti  la  fociété  du 
danger  de  l'exemple  &des  effets  de  la 
contagion  ,  &  je  trouve  qu'on  -auroit 
beaucoup  gagné* 
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